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Sonverfation férieufe. Origine de La 
* haine des VWénitiens contre les 
Turcs , & d'un trifle éyénemens 
pour Abdeker & Fatmé. 


L ES diverfes conjetures qu’on. 
voit formé à la promenade pendane 
Tome IF, À 
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que Mocenigo accompagnoit Aëdeker 
& Fatmé, ne furent pas fans fuite, 

& furent bientôt confirmées par des 

évéhemens inattendus. Pendant plu- 
fieurs jours on ne fut occupé que 
de fe rappeller dans la mémoire les» 
traits de perfidie de Mahomer , & de 
fe retracer l’hiftoire des affaires mal- 
_heureufes que les Vénitiens avoient 
eu à foutenir contre lui, Les faits 
étoient trop récens , pour qu’on n'en 
fentit pas encore toute l’amertume. 
. Ces bruits furent aux oreilles de 
Mocenigo , qui frémit de rage, lorf- 
qu’il s’apperçut qu'on le foupçon- 
noit de quelque noir complot. Par 
prudence, il ne fit pas éclater les 
cranfports de fa fureur, & la comm 
_sraignit au filence, | 
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. T continua toujours à rendre des: 
vifces fréquentes à Farmé, qui vit 
bien que fon humeur étoit devenue: 
plus fombre , & fon efprit plus in- 
quiet. Qu’avez-vous, lui dit-elle, 
un jour? L'amour auroit-il percé 
votre cœur d'une fleche empoifon- 
née? Votre imagination feroit-elle 
enveloppée dans un tourbillon d’af 
faires embarraffantes ? Votre ame, 
depuis quelques jours, ne me paroîc 
pas tranquille. Agitée par des pen- 
fées contraires, vous ne répondez 
que par des mots ambigus, qui laif- 
fent entrevoir votre trouble. Parlez, 
 Mocenigo ; faites-nous part de la fi 
tuation de votre ame. Vous connoif- 
fez fuffifamment l'intérêt que nous 
Prenons à votre perfonne pour n’être 
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pas sûr de nos fentimens, & pour 
né pas croire qué votre état nous 
alarme & nous afige. | 

Je: parlerai volontiers , reprit. 
. Mocenigo ; de peur que mon filence 
ne vous inquiete plus que les chofes 
que je vais vous révéler. Je vous 
raconterai l’origine de [a haine des 
Vénitiens contre les Turcs; je vous 
apprendrai les motifs pourquoi mes 
compatriotes ne vous fouffrent ici 
qu'avec impatience : je ne vous tai- 
rai pas non plus comment mon cœur, 
brülant des plus beaux feux , reçut 
la plaie la plus cruelle parles mains : 
du tyran qui baigne encore aujour- 
d'hui de fang la Grece & le Boû 
phore de Thrace. Il en coûterasà 
mon ame de fe rappeller des objets 


LA 
fi triftes ; il en coûtera à la vôtre de 
les apprendre; je connoiïs votre fen- 
fibilité; mais vous commandez, il 
faut obéir. 

Si triftes que puiffent être ces ob- 
jets, dit Fatmé , ils font trop in: 
téreflans pour que je veuille tarder 
à les apprendre, & pour que vous 
héfitiez à me les rapporter. Parlez, 
Mocenigo sat se ee tems de fe 
taire, E 
* Mahomet, dit lé neveu du Doge j 
avoit fait la conquête de Bofnie ; & 
au milieu des fêtes qu'il donnoit à 
Conftantinople pour exprimer fa 
joie, il fit partir le Vifir Machmur 
& Omar Pacha pour aller joindre 
Daut-Pacha dans le Péloponele ; & 


y attaquer les places Vénitiennes: 
\ À iij 
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Jufqu’alors, les Vénitiens, fpecta- 
teurs indifférens du naufrage de 
Jeurs voifins , & fourds au tonnerre 
qui grondoit fur leur tête,. virent à 
léur cour l'orage fondre fureux. Ils 
poflédoient dans lÆtolie la ville de | 
Lépanthe , & dans le Péloponèfe 
Argos , Napolie de Romanie, Mo: | 
don ;: Corron, Navarrin & l'impor- 
tante forterelle de Nomembañ, qui 
leur avoit été livrée par une intel- 
ligence fecrette avec quelques habi- 
tans Italiens. | £ 
: Omar Pacha avoit furpris & pillé 
ja ville de Lépanthe ; mais Aloy fo 
Lauredano , général des Vénitiens ; 
s’en étoit vengé en faccageant Bof- 

titza, place Ottomane du Pélopo= 

nefes 
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On fit fur le champ une échange 
de prifonniers ; car le. vain nom 
de paix fubfftoit malgré ces hof- 
tilités, & dans ces fortes d’entre- 
iprifés , le Sultan étoit prêt à y ap- 
‘plaudir, ou à les défavouer felon 
le fuccès. Mais enfin la ville d’Ar- 
gos donna lieu à une guerre ou- 
verte. Jofué Pacha, gouverneur de 
Corinthe, fuborna un papa ouprêtre 
-Grec quichaffa d’Argos le gouver- 
ineur Vénitien , & y fit entrer une 
#arnifon Turque. | | 
‘ La nouvelle en ayant été ap- 
portée à Venife , donna lieu à 
une affemblée du confeil des Pre- 
_gadi.: compofée ordinairement de 
cent vingt|fénateurs élus pour rér 
gler les affaires de la paix ou 
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de la guerre (1). L'irréfolution y 
fut grande, & la plupart opinerent 


* 


(1) Le doge avoit coutume de confulter 
autrefois , fur les matieres les plus difficiles, 
Jes vieillards & les plus diftingués de la répu- 
blique. Alors il les invitoit de fe rendre chez 
Jui, d’où vient le terme dé pregadÿde pregare, 
prier, comme le terme de fénar vient de fenex, 
vieillard. Ils furent d’abord foixante ; ; Maisen 
1435 on enajouta foixante autres d'extraor- 
‘dinaires: qu'on appella d// agpiunta; On met 
au nombre de prepadi les. procurateurs de 
:Saint-Marc, les confeillers, la chambre des 
dix , les cenfeurs, les juges. de la chambre 
militaire & autres magiftrats . dont les uns 
“ont voix délibérarive , & les autres font feule- 
ment préfens, pour apprendre les affaires de 
Jétat, connoître la maniere Ho on ap * s'y 
se do à 


[RAC 
à députer au Sultan, pour appren: 
dre fes intentions de fa bouche 
avant que de fe déterminer à l’un 
ou à l’autre parti. Alors Vettor Ca- 
pello, un des plus célebres fénateurs, 
prononça cette harangue , qui laiffa 
des traces profondes dans l'ame de 
tous ceux qui font animés pour lin- 
térêt & la gloire de leur patrie. 
:«e Aprèsavoir reconnu ; dic-il(i}, 
» par de grands exemples que vos 
» fages délibérations ont toujours 
>; confondus nos ennemis , je Viens 
» joindre mies avis aux vôtres, & 
» vous repréfenter le danger où 
5 nous met votre irréfolucion de 
+ (1) Ce difcous eft rapporté pat Chal- 
condyle. 5 s “3 
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» prendre les armes contre Mahomer, 
» lorfque la néceflitéva vous y con- 
» traindre. Qui peut douter que 
» cette langueur ne foit favorable à 
» J’impétuolité naturelle de l’em- 
» pereur d'Orient, & que les pro- 
_ » pofitions de luienvoyer nos plain- 
» tes par des ambañläadeurs ne foient 
» des amufemens frivoles ? Pour- 
» quoi vont-ils lui dire qu’il viole 
» fes fermens ? il le faitbien; & s’il 
» avoit défavoué ce qui s’eft pañé 
#» à Argos , il vous: l’auroit déja 
» rendue. I! n’eft donc pas queftion 
» de lui reprocher fon manque de 
» foi; il faut l’en faire repentir, & 
»-croire que nosarmes feront plus 
» que nôs remontrances. Eft-ce 
» d'aujourdhui qu’il s’eft mocqué 
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» de nos plaintes, & qu’ilena éludé 
» la juftice par des paroles ambi- 

» gues , & des excufes adroïtes, 
» qui, dans le tems même, étoient 
_» démenties par desefferscontraires. 
» Si quelquefois fa langue & fon 
» cœur s'accordent, c’eft feulement 
» pour nous tromper. Quelles nou- 
» velles inftructions penfez-vous 
:» donner à vos ambafladeurs ? [ls ne 
» peuvent lui tenir d'autre difcours 
» que celui-ci; entreprends ce que 
» tu voudras, vainqueur de Conf- 
» tantinople, & pour toûte juftice 
» n’écoute que ta volonté. Les Vé- 
# nitiens n’ont pour toute défenfe 
» que des fupplications refpectueu- 
» fes, une complaifance aveugle & 
» une patience fervile. Ce difcours 
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» fera bien glorieux à [a mémoire. 
» de nos peres, qui avec tant de va- 
» leur & de prudence , nous ont 
» Jaiffé un nomilluftre & une domi- 
» nation floriflante. Nous perdons 
>» plus de places par une lâche tolé: 
» rance , que par une guerre hono= 
» rable. Ceux qui nous propofene 
» les voies de douceurs , nous re- 
» préfentent les avantages du trafic, 
» & le gain que nous faifons fur les 
» marchandifes de Turquie. Quoi 
» donc ! le vil intéréc de nos négo- 
>» cians fera mis en balance avec la 
» gloire & la sûreté de la républi- . 
» que? Ce commerce même fera-t-il 
» tranquille pendant une paix chan 
» celante, ou plutôt parmiles brigan- 
» dages continuels qu’une ombre de 
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# paix facilite à nos ennemis ?: Ils 
» tentent peu-à-peu nos, forces , & 
» efaient notre molleffe par de lé- 
» geres -entrépriiés , afin. de mieux. 
» nousenvahir après nous avoir En. 
» dormis. C’eft peu que la perte 
_» d’Argos; nous devons avoir prévu 
» celle de nosifles & de nos places 

_»ide terre ferme, par les premieres 
_»-démarches que Mahomet a faites 
» dans la Grece. Avons-nous ou- 
_» blié qu’en fortant d’Athenes &de 
_» Thébes, il vin en perfonne re- 
>» connoître la fituation de Negre- 
_» pont, & faire fonder le canal de 
» lEuripe? [’a-t-il entrepris fans 
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» delfein ? Je ne crois pas qu'il 
» faille attendre une déclaration de 
> guerre plus exprefle, Il vous en 


2. 
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» fait tous les jours de plus détour- 
» nées, & vous aurez plus de peine 
» à vous défendre de fonadrefle, que 
» de fa violence. Il ruine peu-à-peu 
» les princes qui pourroient vous 
» fecourir, & vous fait fans doute 
» entrevoir une ruine prochaine. Il 
» ne vous refte plus qu’à fui appla- 
» nir vous-mêmes le chemin qui le 
» doit conduire à vos portes, fous 
>» prétexte qu'il ne faut Has l'irriter. 
» Sa colere doit-elle être plus à 
> craindre , qu’une douceur artih- 
> cieufe qui vous lie les mains pour 
» vous enfoncer le poignard dans le 
>» fein. Si le fénat appréhende tent la 
» guerre, il montrera auffi l’exem- 
» plede l’appréhender à nos propres 
» fujets , qui pour en éviter les 
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» hoftilités, ne manqueront pas.de- 
» céder aux carefles de” l'ennemi. 
» Ceflons de fcandalifer univers, 
» qui nous reproche le honteux re- 
» pos de la ftupide indifférence où: 
» nous avons vécu, tandis qu’à nos 
» yeux Âfahomet a opprimé deux: 
» empereurs de l'Orient, les defpo- 
» tes du Péloponèfe & de Servie, & 
» tout récemment le roi de Bofnie, 
» qui vient de périr faute du fe- 
» cours qu'il nous demandoit. De 
» qui, à notre tour , attendrons- 
> nous quelque fecours après lavoir 
» refufé aux princes de notre reli- 
» gion & de nos contrées, quinous 
» l'ont demandé en fuppliant, lorf- 

» que c’étoit à nous à les fupplier 
» de les recevoir , pour faire de 
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» Jeurs ‘états une barriere dont le 
» nôtre a tant de befoin? Ne foyons 
> donc plus les déferteurs de la 
» caufe commune, & les compli- 
» ces, ou plutôt les auteurs de notre. 
» perte. Réuniflons toutes nos for- 
» ces ; faifons:attaquer l’ennemi. 
» fur le Danube , tandis que nous. 
» le combattrons dans la Grece. 
» Nous réparerons ainfi notre honte 
» & nos pertés , -& nous mettrons 
» dans nos intérêts la juftice du ciel. 
» & les vœux de toute la terre. » 
= Cette harangue ébranla les Véni- 
tiens, & leur fit concevoir une haine 
implacable contre l’empereur Turc: 
mais le zele incomparable du pape 
Pie IL (on l’appelloit mouphti à 
Conflanrinople ) , acheva de les 

déterminer 


[17] 
déterminer à porter la guerre dans 
l'Orient.Ce chefde léglifeRomaine. 
publia contre Mahomet la plus cé- 
lebre croifade qui ait jamais été 
faite, Il écrivit au doge de s’y ren- 
dre en perfonne. Les troupes Véni- 
tiennes, lui difoit-il, me répondent 
d’un heureux fuccés : la victoire fe- 
soit néanmoins plus éclatante fi vous 
eniez en perfonne montrer à l’ar- 
mée chrétienne le chef de la. répu- 
blique de Venife. La mäjefté, la 
gloire & l'autorité qui accompagnent 
da perfonne des princes, fonc d’un 
grand poids parmi les foldats + les 
“grands noms étonnent l'ennemi, 
“dont les troupes fuccombent plutôt 
fous là réputation , que fous les 
forces de fon adverfaire. Venez, 
Tome IF, B 
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ajoutoitil , & paroiffez fur le Bu- 
ceñtaure avec le magnifique appa-. 
reil de votre dignité ducale : la 
Grece ne fera pas la feule qui s’en 
effrayera ; mais encore l’Afie & tout 
l'Orient. Nous vous attendons à 
Ancône , ne trompez pas notre at- 
tente , & ne vous défendez pas fur 
votre vieilleffe | puifque Philippe, 
duc de Bourgogne, eft plus âgé que 
vous , & que ce ne peut être une 
excufe pour moi , tourmenté de 
maladies. qui m'accablent nuit & 
jour , fans m'abatre le courage. 
Nous: cherchons feulement votre 
confeil, fans avoir égard à la vi- 
gueur de votre corps, qui fera fup- 
pléé par les troupes de PAilippe. 
Nous ferons trois vieillards à la 
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guerre : ce fera Ja triple alliance , & 
nous aurons ‘encore d’aflez bons 
yeux pour voir la déroute & la con- 
‘fufon de nos ennemis. On nomme- 
ra cet armement l’entreprife des 
vieillards ; parce qu’en effet , trois 
vieillards vont ouvrir la guerre ; 
mais le bras des jeunes gens lés fe- 
condera, & répondra dignement à 
nos confeils & à notre conduite. 

L’artificieux & politique fulran 
fut là confpiration qu’on tramoit 
contre lui, &'iltenta de faire tom- 
ber les'coups fur ceux même qui mé- 
ditoient de les lui porter. Il envoya 
un chiaoux & des préfens confi- 
dérables à à François Sforce , duc dé 
Milan, “pour l'engager à faire là 
guerre aux Vénitiens, Mais le duc 

B ij 
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ne voulut pas écouter de pareilles 
propofirions. Alors le pape. partit 
pour Ancône dans une litiere , ani- 
mé de ferveur & accablé d’infirmi- 
tés. En traverfant les provinces de 
la Sabine , de lUmbrie & de la 
Marche , 1l trouva les chemins cou- 
verts de .croifés qui -venoient.en 
foule de France, d'Efpagne & d’Al- 
lemagne pour porter le. fer & le feu 
dans les états du fultan. Mais la 
maladie du pontife redoubla par 
l'extrême déplaifir qu’il eut d’ap- 
prendre que. le duc de Bourgogne 
me vouloit plus. entreprendre :le 
voyage d'Outremer. Inconfolable 
de voir le zele de fon allié s’étein- 
dre, & réduit à la honteufe nécef- 
_fité de regagner Rome , il fut 
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attaqué d’une fievre violente ‘, & 
mourut. bientôt: après , faifant des 
vœux pour la réuflite de fon entre- 
prife. , & laiffant quarante-cinq 
mille ducats d’or pour la conduire 
à fa fin après fes funérailles. 

Cette vive & fainte ardeur man- 
qua.à fon fuccefleur Pietro Barbo, 
Vénitien de naïiflance, qui prit le 
nom de Paul II. Bien loin de fe 
déclarer l’ennemi de Mahomet, il 
témoigna une forte averfion pour 
<es fortes de guerres qu’il compa+ 
æoit à des brigandages. C’eft ainfi 
que les plus grandes délibérations 
font fouvent étouffées dès le mo- 
ment de leur naiffance. 

Cette croifade, qui devoit être 
da plus infigne de toutes, ne fut 
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pas feulement la plus infru@ueufe; 
maïs porta encore le coup mortel à 
toutes les autres. Paul brouilla tel” 
lement les affaires d'Italie, qu’au- 
lieu de vouloir ruiner les Turcs, il : 
fembloit avoir entrepris de faire. 
une diverfion en leur faveur. 

Tout le fardeau de la guerre 
tomba donc fur les Vénitiens qui 
ne s’y feroient pas engagés s'ils 
euflent prévus ces fâcheufes révo- 
Jutions du pontificat. Ils s’étoient 
hâtés d’envoyer les nouvelles de. 
la croifade dans leurs places de 
Grece. La piété des peuples Grecs 
s’étoit d’abord fignalée dans la ville 
de Negrepont par une proceffion 
générale dés Infulaires & des -Ira- 
liens) qui mêlerent les différentes . 
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cérémonies des deuxrits, & [a pom- 
pe eccléfaftique à fa militaire pour 
la bénédiction folemnelle du grand 
étendart de Saint-Marc, arboré con- 
tre les Turcs. Après cet acte de 
piété, le capitaine général Lauredano 
mit à la voile pour Monembañe, 
où la flotte débarqua des troupes 
qui prirent fur les Turcs la ville de 
Vatica, en Laconie. Le magnifique 
Bertoldo d’Efle , capitaine général 
-de l’armée de terre ; vint joindre 
fes troupes avec deux mille chevaux 
& quatre mille fantaflins. IL com- 
manda un détachement pour le fiége 
d’Argos , qu’il reprit heureufement 
fur les Turcs, qui en avoient tiré 
les habitans pour en peupler Conf- 
tantinople. Les Vénitiens, ençou- 
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ragés par ces fuccès, crurent que 
le falur du Péloponèfe & le bonheur 
de l’entreprife dépendoient de la 
conquête de Corinthe & de la conf- 
truction d’une muraille qui fermût 
Pifthme , ou hémaxille , & ôrat aux 
Turcs du Péloponèfe la communica- 
tion& le fecours du refte de la Grece. 
Selon ce projet, onfittravailler tren- 
te-fix mille ouvriers ; & fur les rui- 
nes de celle que l’empereur Emma- 
nuel avoit fait bâtir quelques années 
auparavant, onéleva cette fameufe 
muraille. tant de fois conftruice par 
‘des Grecs; & tant de fois détruire 
par leurs ennemis. Elle régnoit de- 
puis le golfe de Lépanthie, jufqu’à 
celui d'Egine, dans une plaine qui 
£e trouve au-deflous de ces chemins 
‘ célebres 
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éélebres ‘& dangereux , pratiqués 
fur des rochers efcarpés. Tant de 
trivaux devinrent inutiles : Ber- 
tholdo formant avec la plus grande 
ardeur le fiege de l’Acro-Corinthe, 
reçut à la tête un coup qui le mit 
hors de combat, & lui fit perdre 
fon fang .& la vie: Les Vénitiens 
confternés d’un fi fâcheux accident, 
ne prévoyoient plus que des mal- 
heurs. Effrayés, éperdus , ils aban- 
donnerent la muraille , fur la nou- 
velle que le vifir Machmut & Daut 
Pacha beglerbey de PEurope, ve- 
noient joindre Omar avec quatre- 
vingt mille combattans. En.effet , 
le vifir arriva, fit démolir ce rem- 
part qu'on avoit élevé avec tant de 
farigue & de dépenfe, & déracha 
Tome 1F. C 
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Omar avec vingt. mille hommes 
pour, foumettre les places Vénis 
tiennes - des. environs de Modon, 


es 


CHAPITRE.II. 


Sur des expéditions des Vénitiens. 
Mort de Scanderbeg. 


rss les Vénitiens re- 
prirent leur ancien courage. Un 
Grec de la famille des Comnenes 
les rendit maîtres de l’ifle de Lem- 
nos ; mais ils furent battus à Man. 
tinée, dans le Péloponèfe. Ilsief: 
fayerent de réparer leur perte; en 
donnant la conduire de cette flotte 
à Orfato Jufliniano | capitaine auffi 
brave que judicieux ,..& celle. de 
l'armée de terre à Sigi/inond, Malas 
tefia, prince d'Arimini ; qui s'étoit 
| OCT 
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rendu célebre en Italie par des 


4 


guerres continuelles contre les pon- * 
tifes, & par de fréquentes invañons s 
dans l’état eccléfiaftique. Jamais le : 


pape Pie, tout zélé qu’il étoit pour 


À 


‘Ja guerre de Turquie, ne voulut | 
accorder la paix à ce prince, que. 
les Vénitiens avoient fouhaité plu-… 


fieurs fois pour le commandement 
de leur armée en Grece. Après la 


mort de ce pontife, Sigi/mond, em-" 


ployé par les Vénitiens, pañfla dans 
le Péloponèfe, & fit le  fiége de 


Sparte , où venoit d’expirer la li-. 
bérté des Grecs, tant de fois dé-, 
fendue par leurs ayeux. Il fe rendit. 
d’abord le maître de la ville; mais. 
i attaqua inutilement le château dé: 
fendupar fon affecte fur Le précipice 
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d'un roc, & par une bonne garni- 
fon Ottomane. Forcé à la retraite, 
il mit le feu à la ville, & par une 
indigne barbarie , que la poftérité 
ne lui pardonnera point , il ruina 
Ja plus grande partie des édifices que 
tant de fiecles & tant de nations 
avoient épargnés. Mais bientôt il 
quitta le fervice de Ja république 
pouraller défendre fes propresétats, 
que le pape même avait at aqUuÉSr 

L'amirai Orfato Jufliniano étoit 
venu mouiller à Lesbos.Il y fit def 
cendre des troupes, & traita les 
Grecs avec une générofité bien op- 
poféeaux barbaries exercées àSparte. 
TLles y diftingua des Turcs , dont il 
fit empäler un grand nombre’, ref 
tituant aux Grecs ce que les foldats 

Ci 


al 
leur avoit pillé, Il teñta enfuite 
inutilement le fiége de Mythilene , 
& revint à Modon où il "mourut 
bientôt après. : . 

‘Pendant que la république de 
Venife attaquoit ainfi Mahomet dans 
la Grece, elle lui fufcitoit la guerre 
en Servie & en Hongrie. Je me tais 
fur le détail de ces guerres que 
Mahomer foutint avec une prudence. 
& üñ courage incroyables, & que 
les alliés des Vénitiens ne fuppor- 
terent qu'avec perte, & qu’en ex: 
pofant leur liberté ; leur vie &leur 
couronne. Cependant je ne puis paf 
fer fous filence les obligations inf 
nies qu'a notre république à Scander- 
bep. Vous connoiflez fans doute les 
exploits de ce ‘héros fameux qui 
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obligea le fultan, fes généraux & 
fon armée de fe retirer de dévanr ! 
les murs de Croye. : | 

: Hélas ! dit’ Farmé, quel trifte 
fouvenir me rappellez - vous ? Ce 
für dans ée moment fatal que Ma: 
homer ; frémiflane d’un pareil af- 
front’, fie périr dans fa rage la mal- 
heureufe Zrene. Le cruel penfoit fe 
laver d’une injure faite à fa gloire ; 
en fé noirciflant Aux yeux de tout 
l'univers par-ladion la plus bar 
bare. En finiffant ces mots, Farmé 
ne put encore s’empêécher de verfer 
quelques larmes fur le malheureux 
fort de fa compagne ; & de témoi- 
ÿner à fes mânes qu’elle leur con- 
fervoit toujours la même amitié, 


Qui n'avoir pu être altérée par les 
C 1v 
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CR | 
divers incidens dont fa vie avoit. 
été agitée, à 

se ces larmes, eprit Mo-| 
cenigo ; c’eft à moi à mourir dedou- 
leur. Le, trifte fort d’Irene étoit le. 
_ modele de celui que Je barbare ty-. 
ran préparoit à la charmante Ærizo, 
héroïne aimable, qui,m'étoit.plus. 
chere que ma viemême. Tu me l'as 
enlevé , impitoyable Mahomer.. & 
tu refpires encore ! Les furies ne dé- 
chirent pas ton cœur. L'enfer; ref: 
pete fans doute une proie ;qui.ne 
peut pas lui échapper ; au moins, 
n’as-tu pas frémi en voyant couler 
un fi beau fang? Que dis-je? L’ame 
de Mahomet eft peut-être aufli. im- 
pénétrable aux remords , que fupé- 
rieur aux revers. Les. difficultés 
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animent fon courage, & les dif- 
graces réveillent fa prudence. Après 
qu’il eut vainement attaqué Bu- 
razzo, place Vénitienne, il fur, pour 
réparer fes malheurs & ceux de Bal- 
Labanus | recommencer le blocus de 
Croÿe ; & attendit du tems, ce que 
fes forces ne lui permettoient pas 
d'enlever d’un feul afflaut. Scander- 
beg , pour confondre les defleins de 
fon ennemi, donna le rendez-vous à 
fes alliés & à fes généraux dans la 
ville d’Alefo , qui appartient aux 
Vénitiens. Ce digne prince des Al- 
banois, qui s’étoit défendu avec 
tant de valeur, de. fagacité & de 
bonheur &contre un ennemi Oopi- 
niâtre , qui avoit réfolu de lui en- 
lever le fceptre & la liberté , fe 
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donna dañs certé occafion tant de 
fatigues à parcourir les pays, & à 
faire lui:même le dénombrement & 


la levée des milices, qu’il fut at- 


râqué d’une maladie cruellé, qui 
lui permetoic à peine d'arriver à 


Aleflio, & quile conduifit bien vite 
au tombeau. PORERLONS 

Comme il fentit fes forces dimi- 
nuer de momens en momens ; *& 
que la mort ne devoit pas rarder à 
trancher fé fil de fes jours, il fit ve: 
nir auprès de fon littles princes fes 
alliés , l’'ambaffädeur de Venife, & 
les chefs de fes troupes. Jeme meurs, 
leur dit-il, & je ne demande pas 
au ciel une vie plus longue. Si je 
Puis fouhäiter quelque chofe , é’eft 
Que vous fouteniez les iñtéréts de 
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là religion contre les efforts de: Ma: 
homer , avec autant de zele & dé 
fermeté que je lai fait moi-même. 
Souvenez-vous de tout ce que j'ai 
fait pour vous , pour vos éffans & 
pour la liberté commune ; & fi on 
peut juger de l'avenir par le paité , 
jugez de ce que j'aurois pu faire, fi 
je n’eufle été arrêté au milieu de ma 
carriere. Je ne vous demande pour 
toute récompenfe de mes bleffures , 
de mes travaux & de mes defleins, 
qui ne tendoient qu’à votre gloire 5 
qu’un attachement inviolable aux 
intérêts du prince Jean, mon fils & 
mon fuccefleur. Et toi, mon fils ; 
approche , & viens recevoir le der 
nier baïfer d’un pere qui auroit 
“voulu foutenir la foibleffe de ton 
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âge par la vigueur de fon bras , & 


la fageffe de fes confeils. Promets- : 


moi d’être vertueux, c’eft la plus 
grande confolation que je puifle 
emporter avec moi dans le tombeau. 
Vous , «qui êtes ici lorgane des 
intentions d’une république pour 
Jaquelle j’aicombattu, & qui a com- 


battu pour moi ; je vous le recom- 


mande ce fils qui m’eft fi cher, 
que je baigne de-mes larmes, & 
auquel je laifle un thrône arrofé de 
mon fang. Je le mets, ce tendre 


orphelin , fous la tutellede Venife, … 


& je déclare le fénat le dépofitaire 
du fouverain pouvoir jufqu’au tems 
de fä majorité, 

À peine prononçoit-il ces der- 
niers ordres, où la tendreffe avoit 
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autant de part, que la politique, 
qu’il fut interrompu par une alar- 
me qui fe donna dans la ville, & 
qui y fut apporté des villages voi- 
fins , où les Turcs mettoient le feu 
& la défolarion. Scanderbeg ,\spref- 
qu'aux abois, fentit.réveiller fon 
ardeur martial ; & fe mertant fur 
fon féant, demanda fes armes & 
fon cheval. La vigueur de fa conf- 
titution étant épuilée; 1l fallut ref. 
ter opprimé par le poids: de la ma- 
Jadie. 11 demeura donc'étendu fur 
fon lit, ne faifant entendre que les 
fons d’une voix expirante ; mais 
animant encore fes guerriers à faire 
une fortie fur l'ennemi, & les aflu- 
 rant qu’aufli-tôt que cette foiblefle 
feroit pañlée , il iroit contribuer à 
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leur-viétoire, &:partager leurs fau- 
riers. His {ortirent avec une dou- 
leur qui redoubloit leur courage, 
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& coururent chercher les Turcs juf- 


qu'au torrent de Clirus, dans le 
térritoijre de Scurari. « 


Quinze mille de ces infideles 
les voyant paroître, & s’imaginant | 


que le roi d’Albanie y étoit en 
perfonne, prirent la fuite , comme 
fi fon nom eut fait fur eux l'effet 
de fon bras:, & abandonnerent ceux 
qui ne-pouvoient pas les fuivre , à 
la difcrétion &:à l'épée ‘du vain- 
queur, | 
La nuit qui fuivit cettedéroute , 
Scanderbeg mourut. Sa mort jetta 
fon ‘armée & fes peuples dans un 
abbatement général. Ses amis & 


* 


Éd 
| officiers fortirent de fa chambre, 
_déchirant leurs vêtemens, fe frap- 
pant la poitrine , & arrachant leurs 


_ cheveux. Ses alliés, les larmes aux 


yeux & la douleur dans le cœur, 


regarderent ce moment fatal comme 
celui où ils perdoient leur plus fer- 


me appui & toutes leurs.efpérances. 


ses ennemis & le farouche Maho- 
mer, en fe félicitant de la perte d’un 
ennerai auffi puiffant , refpectent fa 
mémoire &. admirent en lui le hé- 
ros.. Le défefpoir empêche qu’onne 
fonge 2 à fes obféques ; l’armée lui 
fit une pompe qui ne confifta qu’en 


larmes & en clameurs effroyables. 


O,barbare deftin, pourquoi ne pas 


Allonger. la vie 4 ces hommes nés 


pour le bonheur du monde avec ces 


LA 
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jours inutiles de ceux qui ne favent 


4 


pas remplir les momens que tu leur» 


as accordé. 
Ici Mocenigo s'arrêta ; le fouve- 
nir d’un deuil aufli univerfel l’at- 


“ 
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tendrit ; fa fenfibilité jerta quelque . 


confufon dans fes idées, & la dou- 
leur lui ferma la bouche. J'ai en- 
tendu plufieurs fois, il eft vräi, 
dit alors Abdeker, le fultan faire 
l'éloge. du grand capitaine dont 
vous arrofez les cendres aujour- 
d’hui dé vos larmes. Les obftaclés 
que le roi d'Albanie mettoit aux 
progrès de fes armes , rendoient le 
triomphe de l’empereur Ottoman 


plus éclatant, L'intrépidité , la vas 


leur guerriere étoient les qualités 
les plusanalogues au caractere ferme 


de : 
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de Mahomet, & il les refpedtoï 
partout où illes rencontroit. Mais 
les  efpérances .qu'il conçut à la 
mort de, ce héros, effacerent, bien 
vite quelques regrets défavoués par 
fonambition. Scanderbeg, n’eft plus, 
difoit-il; je fuis sûr de la prife de 
Croye & de. la conquête de route 
VAlbanie. Je punirai les Vénitiens 
de leur audace, & malgré tous leurs 
Leflorts, je foumettrai Négrepont. 
C’eft le portafluré des flottes Véni- 
tiennes. J'irai en perfonne, les dé- 
truire ; & j jamais on aura vu porter 
la : guerre avec aütant de vigueur , 
tant par terre que par mer. 

À ces mots, Mocenigo pâlit, & 
reprenant Ja parole avec une viva- 
tiré anna lie , il s’écria : Oui 
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fans doute, la mort de Scanderbes À 
fut l’époque malheureufe de notre « 
défaftre. Permettez que je retrace 4 
ici à vos yeux l’hiftoire de mes mal- 
heurs & de ceux de ma république. « 
IIS font tellement unis enfemble ; ' 
que Mocenigo n’eft infortuné que 


par les mlbeur de fa Re 


dE 


17 SE m 
d : ETES à PA 
D) SR «le 
DS } NAN É 
Le UE Cha SE ES 
En rl 


EE AE So 


#1 


&} Lo J" $ 


CHAPITRE IIT 


Amours de Mocenigo. Eloge de la pro- 
+ preté. Beauté des bras & dés mains , 
# des doigts & des‘ongles. 

Éa ds Cu RUrR TT 

Lo;s55 d'Eubée, appellée aujour- 
d'hui Négrépont , eft une des plus 
célebres de la Grece, & des plus 
abondantes en bled, en vin & en 
huile ice qui là rend auffiune des 
mieux peuplées: Elle eft fituée dans 
la partie occidentale de la mer Egée, 
& détachée des côres dé la Béortie 
& de l’Arrique, par un bras de mer 
nommé l’Euripe if célebre par Pir- 
régularité de fes courans: Sa capi- 
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tale , appellée autrefois Chalcis, &! 

maintenant Négrepont , du nom 
général.de l’ifle, a fa:communica- 
tion avec la terre ferme de la Béo- 
tie, par un pont qui traverfe ’Eu-4 
ripe. Les Grecs & les Latins y vi-\ 
voient dans une parfaite union , & ! 

étoienc d'autant plus encouragés à. 

défendre leur, liberté, qu'ils efpé-\ | 
roient des fecours qu’on leur avoit, 
promis. Paul Erizo , homme ref 
 peétable , y: commandoit:-pour les! 
Vénitiens , en qualité de provédi-s 
teur, :C'étdit le pere dela jeunes 
héroïne qui! lança -dans-mon cœur: 
les premiers traits de l'amour, & 
le germe de la noire. mélancolie A 
qui doit emposfonner le refte_ de 
hes jours. 
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À peine avois-je atteint mon qua- 
trieme luftre , que je brüûlois de 

me fignaler dans l’art militaire, 
Tous mes parens avoient porté les 
armes avec quelque diftinction , & 
avoient mérité les égards de la ré- 
publique. J’obtins facilement de 
l'emploi , & l’on me donna lecom- 
mandement de quelques renforts 
qui pañloient à à Négrepont. Arrivé 
à la capitale, je fus remettre au 
 provéditeur les dépêches dont j'étois 
chargé. Je vis en même-tems fa 
fille, dont la beauté frappa auf 
vivement mes yeux inattentifs , 
qu’un éclair qui paroît dans l’obf- 
eurité. Ce fenciment étoit trop 
doux, pour que je ne m'y livrafle 
‘pas tout entier. Je rendis de fré- 
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Quentes vifites au provéditeur pour 
Voir occafon de voir plus fouvene 
fa fille , & former une connoiflance 
plus intime avec elle. I ne fe pré- 
fenta aucun obftacle ; j'eus l’affec- 
tion du pere; auquel j'étois recom- 
mandé au nom dé toute la répu 
blique , de forte qu’il me traitoic 
avec une certäine diftinétion. Jé ne 
tardai pas non plus à m'appercevoir 
que mes foins ne déplaïfoient pas 
à la fille , & que j'avois peut-être 
fait fur elle la même imprefion 
qu’elle avoit fait à mon cœur. 

ANNE Er1Zo avoit au plus dix- 


huït ans ; elle étoit grande & bien | 


faite ; fa démarche étoit grave, fon 


| 


air majeftueux ; fon nez un peu » 


aquilin, fon œil noir , fon regard 
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noble &’impofant. On auroit pula 
mettre au nombre de ces beautés 
fieres qui impriment autant de ref- 
pect que d'amour. Mais je n’ai ja: 
mais rien vu de fi admirable que Les 
bras & les mains de ma chere Erizo. 
Je les vois; je les tiens encore. Que 
ne puis-je vous en faire la peinture ? 
Les termes me manquent pour vous 
en exprimer le charme & la perfec- 
tion. Comment, hélas, poufroit-on 
peindre le fentiment ! Ces bras fem- 
bloient moulés par l'Amour , & for- 
moient par leur fondeur, qui dimi- 
nuoit imperceptiblement , uneef. 
pece de cône renverfé. [ls étoient 
auffiblancs &auffi unis quel’albâtre; 
1ls étoient aufli éclatans que le col 
du cygne qui fe baigne dans les 
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eaux du Caiftre & du Méandre. $es 
mains étoient potelées & bien ar- 
rondies ; fes doigts étoient menus , 


délicats, & reflembloient aflez bien 


à ces fufeaux d’yvoire avec lefquels 
les reines filent la foie & le lin , ou 
plutôt, on auroit dit que fes mains 
étoient celles de l’Aurore,; qui, 
avec fes doigts de rofe & de fafran , 
ouvre les portes de l'Orient. 


Dans ces momens délicieux, où 
après lui avoir répété. cent: fois que 


jel’aimois, & que je, ne me laflois 
pas de le redire , ni elie de m'écou- 


ter, je lui demandois par: quelle | 


vertu fecrette elle ,entretenoit fes 


bras& fes mains dans cette fraicheur | 


& dans cet érat qui charmoient les 
yeux de tous ceux quiles voyoient. 
| E Fe Je 
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Je lui faifois de pareilles queftions, 
parce que je favois qu’elle prenoit 
plaifir à connoître tout ce qui tend 
à conferver la beauté, & je vous 
parle i ici de tous ces détails ; parce 
que je fais que vous vous es 
également à l'entretien & à la pa- 
rure des graces. 

. Toujours elle me répondoit avec 
autant de bonté que de tendrefle. 
Jétois, me difoit-elle , fille unique 
d’une mere qui me chérifloit ten- 
drement , & dont j'étois le feul ob-. 
jet des occupations. Jaloufe de me 
conferver le peu d’appas que j’avois 
reçus de la nature , elle me don- 
noit les leçons les plus importantes 
de la propreté. Ma chere enfant, 
me répétoit-elle fouvenc, on tire 
Tome IF. oi 
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moins d'avantages dequelquestraits 
réguliers, que du foin qu’on à de « 


les tenir dans une netteté qui leur 
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donne un nouvel éclat. Vous voyez : 


dans les campagnes d’innocentes 
bergeres qui n’ont d'autre bain que 
les eaux courantes d’un ruiffeau ; 


qui n’ont d'autre miroir que le crif- 


tal pur d’une fontaine; qui n’ont 


d'autre parure qu’une toile grof- 


fiere , mais blanchis par les pleurs 


de l’aurore dans la faifon des fleurs: . 


eh bien , ces jeunes bergeres, 


malgré leur fimplicité , malgré 
Jeur naïveté , malgré la rudefle… 
de leurs traits , ont une chair ap- 
pétifante & plus féduifante que 
celle qui eft chargée des apprêts de 


le coquetterie. La propreté femble: 


mettreun verni enchanteur fur toute 


A 
la peau , qui fixe encore plus Îles 
regards que les charmes de [a beau- 
té. Vous voyez au contraire dans les 
villes , des perfonnes nées dans une 
certaine opulence, foupçonnées d’a- 
voir reçu une meilleure éducarion, 
pourvues de toutes les inventions 
dé l’art pour embellir, bien loin 
d’attirer l'attention, refter dans l’ou- 
bli. Elles péuvent être plus belles 
que ces bergeres qui font continuel- 
lement brülées par l’ardeur du fo- 
leil, & expofées aux intempéries 
de l'air; leurs traits fonc plus fins, 
plus délicats, plus réguliers, mais 
ils font moins féduéteurs. Je me 
tais fur ces perfonnes qui dégoûtent 
par leur malpropreté & leur négli- 
gence. Elles ne méritoient pas que’ 
E ij 
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les Graces les regardaflent d’un œil 


favorable , au moment de leur naif- 
fance, Une peau craffeufe, un front 
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gras, un vifage barbouillé, font « 
détourner la vue au lieu de l’appli- * 
quer. On méconnoît la beauté, ou : 
plutôt on n’a pas le tems de la re- 
connoître dans des fujets qui ne ! 
favent pas l'honorer ; car le premier | 
hommage dû aux Graces , eft la pto- , 


preté. 
Ma mere, continuoit Erizo, en 


me dictant les loix générales de la ! 


propreté, me donnoit auffi quelques 
préceptes particuliers, Elle me dé- 


fendoit de laver mes bras & mes 


mains dans une eau trop chaude ou . 


crop froide. L’excès de chaleurou de 


froid gerfe la peau, la 1e & la rend 
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fortrude. ellé me confeilloit encore, 
d'éviter les impreffions de l’ air, im- 
médiatement après que j’avois lavé 
mes mains. Pendant les grandes cha- 
leurs, elles fe hâlent à un äir trop 
libre ; pendant les grands froids ; 
elles fe gerfent & font fujettes aux 
angelures. Une fimple précaution 
peut prévenir tous ces mauvais ef- 
fets, c’eftde ne pas fortir fans avoir 
mis des gands ou des mitaines. On 
en fait de fil, de foie & de diverfes. 
étoffes ; mais les plus convenables 
font de peau repañlée , ils rendent 
Jes mains plus douces & plus lui- 
fantes. On rend de même la peau 
des mains plus douce en les lavant 
avec des pâtes d'amandes. Les aman- 
des contiennent une huile qui lubré- 
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fe l’épiderme, & qui lui donne 


toute la fouplefle nécefaire (1). 


Une main trop exercée par des tra- 


vaux durs & farigans , perd fa 
belle forme , s’allonge & devient 
calleufe , comme il arrive aux ou- 
vriers qui gagnent leur vie par des 
exercices pénibles. Les uns ont une 
main prefque carrée, dontles doigts 


Le 


fontplats aux extrémités, les autres 


ont les doigts recourbés en dehors, ! 


ou repréfentans un harpon qu’on. 


s’imagineroit être toujours prêt à 
égratigner. | 
Telles étoient à-peu-pres les ré- 
ponfes que me donnoit mon ai- 
mable Erizo. Mais reprenant bien- 


(1) Voyez l'obfervation I, 
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tôt le langage que notre amour nous 
infpiroir, nous nops promettions 
l'attachement de la colombe, la vo- 
Jupté vive du pañlereau , & la fidé- 
lité de la tourterelle. 

Je fuis fort contente de ceque je 
viens d'apprendre , dit Fatmé; ce- 
pendant üne chofe piqueroit encore 
ma curiofité, ce feroit de favoir ce 
qui peut contribuer à la beauté des 
ongles qui font eux même l’orne- 
ment des doigts. Permettez-moi de 
vous interrompre 1ci, Mocenigo:jene 
puis trouverune occafion plus favo- 
rable pour m’inftruire de cet objer. 

Les ongles, dit Æbdeker, font 
une efpece de corne qui aboutit à 
l'extrémité de chaque doigt. On y 
diftingue communément trois par- 
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ties , favoir , la racine, le corps & 
lextrémité. La racine et blanche » 
de la figure d’un croiffant, & cachée! 
pour la plus grande partie fous un! 
repli fémilunaire que forme la peau ;! 
de forte que le croifflant de longle! 
 & le repli de la peau font à contre! 
ens l’un de l’autre. Quelquefois We 
, peau fe prolonge fur ce croiffant 
Je cache & l’éclipfe tout-à-fait, IL 
faut avec un inftrument tranchane! 
‘enlever cette excroiflance cutanée. 
qui défigüre l'ongle en le rappetif- 
fant. 

Le corps de l’ongle eft latérale- 
ment voüté; il eft tranfparent &. 
de la couleur de la peau qui l’envi- 
ronne. Si le corps de l’ongle eft ap-! 
plati , s'il eft marqué de taches! 
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blanches , s’il eft d’une couleur jau- 
nâtre , brune ou livide, il déplaît à 
a vue, parce qu’il nelui préfente 
rpas ce contour & cette couleur 
agréables qu’il reçoitordinairement 
des mains de la nature. Par divers 
-accidens , il peut s’épancher du 
fang fous l’ongle , il peuts’y amaf- 
fer du pus, comme il arrive dans 
_Jes pinçons & les panaris. H ya 
tout lieu de craindre alors que l’on- 
glé ne tombe, fur-tout fi le mal eft 
confidérable. IL eft vrai que Îa na- 
ture répare cette perte en fubfti- 
tuant un autre ongle au précédent. 
Mais on peut perdre au change; & 
dût-on avoir un ongle plus beau, le 
plaifir qu'on en auroit ne compen- 
feroit jamais la douleur qu'on auroit 
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reflenti pour le mériter. Les Sibae 
rites, peuple voluptueux, fous 14 
protection de Vénus , ont le foin de 
cirer leurs ongles pour les rendre 
luifans, & les entretenir dans ce brik. 
lent qui frappe l’œil agréablement. 

L’extrémité de l’ongle croît fort 
facilement, & n’eft point attachée 
à la peau. La pouffiere & des petites 
ordures fe cachent aifément deflous, 
fi on n’a le foin de les couper de 
tems en tems. Îl ne faut pas le faire 
fans une certaine attention : çar 
l'ongle doit prendre exattement le 
contour du bout du doigt , il faut 
donc éviter la méthode de ceux qui 
rognent leurs ongles de trop près, ou 
qui le$coupentcarrément , ils igno- 
rent les belles formes que la nature a 
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pris plaifir à donner à chaque chofe, 
D'autres perfonnes inattentives ron: 
gent leurs ongles, & les déchirent 
avec leurs dents. C'eft un défaut 
dont elles doivent fe corriger, en 
faifant réflexion qu’elles ne pêuvent 
cacher ces marques de leut négli- 
gence ou de leur étourderie. Dans 
la jeuneffe on peut réformer les 
vices decesongles, foit trop courts, 
foit mal taillés; fion les laiffe gtan- 
dir pendant quelque tems, & qu’on 
ne les coupe point trop près de la 
partie qui eft vive &c fenfble. Peu- 
à-peu l'extrémité du doigt fetrouve 
recouverte , & l’on donne à l’ongle 
la forme qu'il doit avoir. (1) En 
VUE SÉPARER te 


ç1) Voyez l'obfervation IL. 
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évitant d’avoir des ongles trop 
courts, il ne faut pas imiter la bi- 
Zarre coutume de certains peuples 
qui regardent les grands ongles 
comme les fignes diftin@ifs de la 
noblefle , tellement qu'un ongle de 
quatre pouces de longueur, ef plus : 
eftimé que quatre cens ans de no- 
bleff: de pere en fils. Chaque pays , 
chaque coutume. Mais c’eftavec rai- 
fon que dans nos contrées > On re- 
garde les grands ongles comme une : 
marque de malpropreté & du peu 
de foin qu’on prend de fa perfonne. 
IL n’eft permis qu'aux philofophes 
de paroître dans la fociété avec de 
longues barbes & de grands ongles. 
Les études profondes auxquelles ils 
font fuppolés s’adonner , les ex- 
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cufent de négliger certains détails 
de parure que toutes les autres per- 
fonnes ne peuvent méprifer fans fe 
rendre ridicules : encore ces philo- 
fophes ne font-ils pas à labri de la 
cenfure. La propreté n’eft pas in- 
compatible avec la fcience ; & en 
apprenant à fe connoître foi-même, 
on doit s’inftruire de la maniere 
dont il faut vivre avec le refte des 
hommes , de la maniere dont on 
doit plaire aux autres, ou du moins 
- de la maniere dont on ne leur fera 
. pasinfupportable. C’eft-là fans doute 
. l'étude la plus intéreffante. Car à 
“quoi bon fe connoître , fi l’on ne 
. fait pas faire ufage des principes 
qui réfultent de Ja connoifflance de 
…_ foi- même ? 
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CHAPITRE IV. 


Suite des Amours de Mocenigo. 

À PEINE le médecin eut -il fini 
de parler que Mocenigo reprit ainfñ 
fon hifloire. Autant épris de Îa 


bonté du caractere d’Erizo ; que 
des charmes de route fa perfonne, . 
je lui jurois une fidélité inviolable, 


Elle me répondit que feul j’obrien- 
“droïs fa main, & qu’elle n’igno- 


roit pâs que fon pere me la defti- * 


noit , main précieufe avec laquelle: 


j'obtenois le cœur de mon amante. 


Déja mes parens m’avoient accordé 
leur confentement; déja le prové- 


rés ur LE 
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direur en ävoit inftruit fa famille » 
& préparoit les nôces, lorfquil fal- 
lut moins fonger à notre bonheur , 
qu'à défendre la caufe publique. 
_ Mahomet, à la tête d’une armée 
de cent vingt mille combattans, 
partit de Conftantinople, & prit 
par terre , jufqu’en Béorie, la route 
de Négrepont. Sa flotte, cotsporse 
de trois cents voiles, & foutenue 
de cent vingt galeres , étoit montée 
de douze mille hommes pour les 
débarquemens. | 

Elle fut mife fous la conduite du 
vifir Machmut | qui vint mouiller 
au détroit de l’Euripe. Ses troupes : 
ayant débarqué dans l'ifle , elles 
pillerent d’abord quelques villes ; 
mais s'étant approchées de la capi- 


, 
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tale pour en infulter les dehors, 


elles furent vigoureufement repouf- 
fées par une fortie de vaillans guer- 


riers que je commandois. Plus fu- 
rieux & plus irrité qu’une tygrefle 
laquelle on a enlevé fes petits, ces 
guerriers , au nom feul de leur pa- 
trie, déchiroient avec une ardeur 
incroyable le flanc de ceux qui les 
menaçoient d’une honteufe fervi- 
tude. or 

Le fultan , arrivé fur les bords 
de l’Euripe, fit conftruire un pont 
de bateaux , & paña dans l'ifle, 
prenant fon quartier à mille pas de 
la ville. Après avoir arrangé les 
batteries, il fit fommer la place 
avec des menaces & des promefles 


qui furent également méprifées, 
Il 


p 


[6] 
T1 preffa extraordinairement le tra- 
 vail dés tranchées & l’exécurion de : 
l'artillerie , croyant que fes afli- 
duités hâteroient les progrès de 
‘Pentreprife : mais il y a lieu de 
douter fi ces fiéges où il fe trouvoic 
sen perfonne, n’en devenoient pas 
ppius opiniâtres , & fi fa préfence 
n’étoic pas un obftacle à la foumif- 
fion desaffiégés. Sans doute qu'après 
des exemples de tant de capitula- 
tions violées par fon ordre, il trou- 
Le encore dans chaque citoyen, la 
“réfiftance de l’honnête - homme & 
Kelle du défefpéré. IL y parut aux 
“eflorts infignes que firent à l’envi 
les Grecs & les Vénitiens , & même 
à l'intrépidité des faite qui y 


donnerent les plus grandes preuves 
Tome IF. 
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de valeur. Ménacées d’un honteux 
efclavage & de mille indignités, * 
qu’elles n’auroient pas appréhen- 
dées d’un vainqueur plus chaîfte & 
plus exact à tenir fa parole, elles 
laiflerent aux enfans l’ufage des 
pleurs & des cris. Renfermant des 
fentimens mâles dans un cœur fé- 
minin , elles paroiflent à chaque 
‘attaque , elles courent fur la bréche 
les armes à la main; elles volent 
aux endroits où le danger eft le plus 
preflant, elles fe mélent fi avant 
dans le combat, qu’il en refte tou- 4 
jours un grand nombre égorgées , | 
comme autant de victimes de l’hon- 
neur & de la liberté. La jeune Erizo 
prétend me le difputer en faveur, : 
& croit mériter davantage mon, 
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eftime , fi à toutes fes grandes qua- 
lités elle joint la bravoure. Déja 
indignée de çe que Mahomet par 
fes ambitieufes démarches retarde 
V'inftant de notre union , elle fe met 
à la tête de ces femmescourageufes, 
& les anime au carnage, On Pa 
vue plufñeurs fois defcendre dans le 
camp ennemi, défier le Turc au 
combat, & braver les périls & la 
mort. 

Trois fois l'ennemi avoir attaqué 
nos murailles avec routes fes forces 
réunies : trois fois il avoit été re- 
pouffé avec un horrible carnage. 
Alors le fultan comprit que dans 

des occafons auf décifives , il 
. éroit néceflaire de joindre l’artifice 
à la force, | 

Fi 


LA 
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Il corrompit dans la place Tho- 
mas Schiavo qui y commandoit l’ar- ! 
tillerie & un corps de cinq cens fu- 
filliers Italiens. Cet homme étoit 
roux, avoit l’œil hagard &levifage ! 
parfemé de taches de rouffeur. La 
plante de fes pieds & le creux de 
fes aifleles exhaloient une odeur 
fœtide & infupportable (1). 

Ce traître promit d'introduire 
les Turcs par le pofte qu’il défen- : 
doit, & employa fon neveu dans 
cette lâche négociation ;‘tous deux 
furent apperçus plufieurs fois fur : 
les murailles de la ville, conférant 
avec les Türcs. Ce moyen les ex- 
pofoit trop & n'étoit pas fufhfane 


(1) Voyez lobfervation III. 
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pour traiter leur noir complot. Ils 
entretenoient leur correfpondance 
par des fleches chargées de lettres , 
& tirées réciproquement du camp 
dans la ville. Le génie infernal qui 
avoit machiné ce fatal projet, ne 
put le conduire heureufement à fa 
fin. Une de ces fleches tomba aux 
pieds de la jeune Erizo , au moment 
qu’elle alloit fur les remparts exa- 
miner la difpofition du camp en- 
nemi. Elle ramañfe la lettre, l’ouvre 
& voit en frémiflant que le fultan 
répond aux avis fecrets que Schiavo 
lui donne. Cheres compagnes, s’é- 
cria-t-elle , vous qui vengez avec 
moi votre patrie, nous fommes tra- 
hies. En vain venons-nous aujour- 
d’hui reconnoître des endroits que 
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nous devons défendre , & les ba- 
taillons que nous devons attaquer. 
Un traître démafque nos defleins & 
rend inutiles nos plus fermes réfo- 
lutions- Qù il périfle Findigrre ci- 
toyen qui facrifie fa patrie à fon vil 
intérêc & à fa facrilege ambition. 
Qu'il périfle, & que fon fupplice 
effraie les lâches qui, à fon exem- 
ple , livrent indignement à l’en- 
nemi leurs peres, leurs freres , leurs 

amis, leurs concitoyens. 
Elle dit, & à l’inftant elle porta 
la lettre à fon pere, qui pâlit d’hor- 
reur , & jura la perte du monftre 
qui avoit imaginé un pareil crime. 
Le bruit fe répandit dans la ville 
qu'un officier Italien entretenoit 
des intelligences fecrettesavec l’em- 
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pereur Mufulman, Le perfide Schia- 
vo eut la hardiefle de s’en plaindre 
comme d'une calomnie, & faifant 
mettre fa compagnie fous les armes 
dans la grande place, menaça de 

- paffer au fil de l'épée ceux qui foup- 
çonneroient fon innocence. Sa fureur 
prête à éclater ; fut prudemment 
adoucie par la modération du pro- 
véditeur, qui, pour lever toute dé- 
fiance , vint fans fuite l’aborder 
d’un air affable & d’un front qui 
n’étoit ni chargé d'aucun ombrage, 
ni capable d’en donner ; feignant 
de tout ignorer , il lui touche dans 
la main, & l'invite fi obligeamment 

à venir dîner chez lui, qu'il ne put 

. 4e refufer à cet honneur. Auffi-tôt 
qu’il fut entré dans la falle, l'intré- 
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pide Erizo fe préfenta devant lui. 
Crois-tu m’effrayer par tes menaces, 
ame vile , que je méprife, lui dit- 
t-elle. C’eft moi qui fuis ta déla- 
‘trice, & qui ferois ton bourreau, 
fi je ne craignois de fouiller mon 
bras dans un fang aufli impur que 
le tien. Gardes , qu’on le prive 
d’un air qu’il eft indigne de refpirer. 
À l’inftant, quatre fatellites s’avan- 
cent, étranglent le perfidé, & le 
fufpendent par un pied auxbarreaux 
de la fenêtre même d’Erizjo, qui 
avoit découvert la confpiration , & 
qui avoit ordonné le fupplice. 

J'étois préfent à cette action , & 
je n'étois point prévenu de cette 
fcene tragique , mon fang fe glaça 
dans mes veines, & mes cheveux 


fe 
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fe hérifferent fur ma tête ; tandis 
qu’Erixo, pleine de fermeté, & ani- 
mée par ce zele, qui venge l’inno- 
cent & qui punit le coupable, fem- 
bloit une prêtreffe qui immoie une 
vidtime au génie protecteur de fa 
patrie. J’aurois penfé qu’un tel fup- 
plice auroit dû effrayer tous les 
traîtres; mais la perfidie , en dé- 
gradant les fentimens, va quelque- 
fois jufqu’à les anéantir. Un autre 
officier Italien , nommé Fiorio di 
_ Nardone, eut, après Schiayo , le 
commandement de cinq cents fantaf- 
fins, & fe noircit du même crime. 
Il indiqua aux Turcs un endroit : 
bien foible des murailles que leurs 
batteries avoient négligé, & dont 
les défenfes tomboient en ruine, 
Tome 1F. G 
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Les Mufulmans y pointerent {eur 
artillerie , & nous n’eûmes plus 
d’autre efpérance que dans notre ar- 


mée navale, Nous appellons Cana- 
lis à notre fecours ; fa flotte failoit 


face au camp ennemi, les vents.& 
les courans étoient favorables pour 
venir infulter le pont qui traver- 
foit l'Euripe, & tâcher d’ôter aux 
Tures les reflources des convois 
qui leur venoient d’Athenes & de 
Thèbes : vrai moyen d’affamer & 
de faire périr leur armée. 

Canalis refte tranquille, ou plu- 
æôt dans une punifflable indolence. 
En vain tout l’équipage demande 
le combat , en pouflant de grands 
cris pour répondre aux clameurs des 
afiégés , qui, du haut de leurs 
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remparts, demandent du fecours , , 
& follicitent la flotte de venir à 
l’abordage. Deux freres Grecs, de 
lifle de Candie, vrais modeles de 
courage, & dont le nom mérite 
d’être tranfmis à la poftérité, les 
deux Pizzamani qui commändoient 
chacun un vaifleau , s’offrirent à 
venir brüler le DEAT L’amiral, 
homme de lettres, & méchant fol- 
dat , après avoir balancé entre l’at- 
taque & la retraite, jeta les yeux. 
fur Pierre Canalis , {on fils unique 
qu’il aimoit pafionnément , & qui, 
dans un âge encore tendre, étoit 
effrayé du péril, il communiqua fi 
vivement fa peur à fon pere, qu'il 
détourna le combat. 

Pendant ces délibérations l’alar- 
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rent 
me eft fi grande dans Îe camp des 
Turcs , que le fultan propofe de fe 
retirer, & de faire pañler fon ar- 
mée fur la terre ferme avant que le 
pont fût ruiné. Mais le vifir Maci- 
mut lui en ôte a penfée, en lui 
faifant obferver la manœuvre de la 
lotte Vénitienne: illui confeille de 
jeter en l’air la baguette de fer qu'il 
tient en main, fignal ordinaire de 
la bataille. Les conjectures du vifir 
furent juftes; la flotte s’éloigna des 
terres, malgré le eri du foldat qui 
demandoit à aller à l’ennemi, &. 
qui fouffroit impatiemment qu’on 
réprimât fon bouillant courage. 
‘Déja la main eft levée; le fulran 
jette la baguette de fer, & l’affaut 
et decidé pour le lendemain. Jour 
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fatal & terrible , où ceux qui étoient 
dans Négrepont devoient perdre , 
{oit la vie, foit laliberté ; où m’é- 
toient réfervés les plus grands mal- 
heurs qui puiflent jamais menacer 
la cête d’aucun mortel. 

Le fiége avoit déja duré trente 
jours, avec cette différence entre 
les deux partis, que les Turcs re- 
ceyoient inceffamment du renfort, 
& que les afliégés; couverts de 
bleflures , & épuifés par la fa- 
tigue, avoient* perdu toute efpé- 
rance de fecours. Néanmoins nous 
-combattimes à l’afflaut du lende- 
main avec une réfolution incroya- 
* ble ; enfin la victoire fe déclara pour 
le plus grand nombre; & l’endroit 


 foible, indiqué par le traître, fut 
| G iij 


ER. 
forcé. Les Turcs fe répandirent 
par toute la ville avec leur furie 
accoutumée. Par-tout on vit couler 
le fang à grands flots, & l’on en- 
tendit les longs gémiflemens dé ceux 
qui expiroient dans la rage & la 
douleur. Je veux encore m’expofer 
aux meurtres, aux facriléges, à la | 
défolation que cette sed en- 
traîne après elle : mais un janiflaire 
me porte fur la tête un fi cerrible 
coup, que je tombe fur un mon- 
ceau de cadavres dont le fang fu- 
moit encore. Mes membres fe roi- 
dirent, & je n’exiftois plus ; à moins 
que ce foic encore exifter que de 
n'avoir plus ni fentimens, ni pen- 
fées. Le nombre des cadavres eft 
fi grand, que le vainqueur eft 
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obligé de les faire jeter dans l’'Eu- 
ripe, pour éviter la corruption de 
l'air. Le foldat avide me dépouille, 
& vers le déclin du jour me traîne 
fur le rivage. Je ne donne encore 
aucun figne de vie , & lon me 
jette comme les autres dans les 
eaux, qui étoient teintes. du fang 
de tant de braves guerriers, & qui 
leur fervoient de fépulture. La 
fraîcheur de l’eau frappa fi vive- 
ment mes fens , qu’elle m’en ren- 
dit l’ufage. Je fus emporté pen- 
dant quelque tems par le courant 
du fleuve ; bientôt je fis machi- 
nalement quelque effort pour m’em- 
pêcher d’être fuffloqué. J’arrivai en- 
fin fur la côte | nud , tranfi de 
froid, enveloppé des feules ténebres 
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de la nuit , & ne fachant de quel 
côté diriger mes pas. Je craignois 
de tomber entre les mains des 
Turcs, qui, s'ils ne m’euflent pas 
enlevé le peu de vie qui me reftoit, 
m'’auroient accablé de fers & d’op= 
probres. Falloit-il dans certe appré- 
henfion me coucher fur Le fable , 
attendre la mort qui n’auroit pas 
tardé à venir , me trouvant épui- 
fé, & par le fang que j'avois per- 
du, & par le défaut de fecours & 
de nourriture? Mais je n’avois au- 
cune nouvelle de ma chere Erigo. 
Ce fouvenir me ranima , & je mar- 
chai au travers des terres que je 
ne connoiflois point. Allons, me di- 
fois-je à moi-même, allons mourir - 
auprès d'elle , fi en défendant fa 
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patrie, elle eft defcendue dans la 
nuit du tombeau les armes à la 
main. Que la mort réunifle deux 
cœurs qui n’ont pu être enchainés 
enfemble par le nœud le plus doux 
de l’hymen. Peut-être que l'indigne 
Mahomet la tient en fervitude ! Al- 
lons rompre fes chaines, poignar- 
der l'infime qui l’outrage , & ne 
mourons qu'après être vengé. 

Je faifois en marchant ces triftes 
réflexions, & le hafard conduifoit 
mes pas. Vingt fois je tombai ac- 
cablé de farigues. Mes jambes me 
refufoient leur fervice par la foi- 
blefle & l’accablement où je me 
trouvois ; fouvent je me fervois de 
mes mains pour avancer vers un 
lieu que j'ignorois. Îl n'y eut que 
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mon défefpoir qui me foutint, & 
qui me fic lutter contre les hor- 
reurs de ma deftinée. J'entends 
quelque bruit, j'approche, & je 
diftingue quelques paroles. Je heur- 
te à la porte de la maïifon où j’ap- 
perçois quelque lumiere : on m’ou- 
vrit , & j'apprends que je fuis dans 
les fauxbourgs de Stora, ville que 
les Turcs avoient pillé peu de tems 
auparavant , & dont les habitans 
n’avoient été préfervés d’un maf- 
facre général , qu’en fe foumettant 
à payer tous les ans un tribut confi- - 
dérable à la Porte Ottomane. Quel- 
ques vieillards qui raifonnoient 
entr'eux fur les malheurs de Né- 
grepont, eurent pitié de mon état 
déplorable , panferent mes plaies, 
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& m'offrirent leur demeure comme 
un afyle contre les rigueurs du fort, 
Au récit de mes peines, ils verferent 
des larmes , me donnerent quelques» 
alimens, & me firent préfent de 
quelques mauvais haillons pour 
me couvrir. Les vieillards étoient 
dans une extrême indigence; & 
ils étoient obligés , malgré leur 
grand âge & leurs infirmités, de 
{e livrer aux travaux les plus durs, 
pour amafler de quoi difputer leur 
vie aux horreurs de la faim & de 
la néceflité. | 

Couché fur un peu de paille, je 
m’endormis : le fommeil répara 
mes forces. Jeune & vigoureux, 
jene tardai pas à me rétablir. J'offris 
enfuite le peu de vigueur que j'a= 
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vois recouvrée, à mes hôtes cha: 
ritables, pour les foulager dans 
leur mifere, & fans autre intérét 
que le pain que j'aurois acquis à 
la fueur de mon front , de forcer 
pour eux la terre à produire les : 
biens qu’elle donne en abondance 
à ceux qui la cultivent avec foin. 
Mes offres furent acceptées , & 
j'en conçus une joie d’autant plus 
vive , qu'’étant fort peu éloigné de 
la ville malheureufe qui venoit d’é- 
prouver le courroux d’un infolent 
vainqueur , je pourrois apprendre 
dans peu le fort qui avoit été réfervé 
à Erizgo & à fa famille. Defcendu 
. du faîte de la grandeur au fein de 
lignominie, je fouillois la terre j 
& je cultivois quelques viles lé- 
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gumes. Etat plus tranquille, il eft 
vrai, que celui d’un monarque, ou 
d’un miniftre qui a tout à craindre 
lorfqu’il fait le mal, & qui ignore 
fil Ci lorfqu'il fait le bien. Que 
je goûtois peu la paix de cet état ! 
Je gémiflois dans le fond de mon 
cœur. Connoiffant le courage & la 
fierté de mon aimable maîtrefe ; je 
voyois continuellement le glaive 
. fufpendu furfatête, & je la voyois 
préférer la mort à l’opprobre.Qu’au- 
rois-je pu faire feul contre tant 
d’ennemis ? Perdre ma vie par té- 
mérité, & perdre celle d’Erizo par 
‘imprudence. J’attendis donc du 
tems, ce que je ne pouvois obtenir 
par la force, ou par l'intrigue ; je 
faifis tous les moyens de farisfaire 
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ceux qui m’avoient donné du fe- 
cours, & j ’efpérois qu’un jour je 
pourrois revoir ma patrie, &ren-. 
trer dans le fein de ma famille, fi, 
privé dans ces climats de tout ce 
qui pouvoit m'y retenir, je trou- 
vois l’occafion de m’enfuir fecré- 
tement, 
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CHAPITRE WY. 


Mort tragique d'Erizo. 


ÏL étoittems que j’apprifle la fuite 
de mes infortunes. Un jour que 
j étois fur le boulevard qui fert de 
promenade à toute la ville, j'ap- 
perçus un officier Italien qui s’étoit 
| diftingué par fa valeur dansle fiége 
de Négrepont. Il avoit été fait pri- 
fonier lorfque Mahomer s’étoit ren- 
du maître de la place, & il avoit 
gémi quelque tems dans les fers, 
jufqu’à ce que le hafard lui offrit 
une occafion favorable de s’échap- 
per. Je m'approchai de lui, il eut 
; 
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beaucoup de peine à me recon- 
noître ; mais fongeant peu à l'inf- | 
ftruire de mes propres aventures , 
je Le priai de m'inftruire du fort de 
la jeune Erizo, & de celui de fon 
pere. 

Le provéditeur, medit-il, après 
avoir donné les plus AE mar- 
ques de valeur fur la brêche , &dif- 
puté des barrieres & différens re- 
tranchemens, fe retira dans la for- 
terefle. Là; fon opiniâtreté à fe dé- 
fendre lui donna le tems de capi- 
tuler, & de demander la foi du ful- 
an pour sûreté de fa vie. Ce fut 
auffi dans ce moment que ce prince 
ajouta à fa férocité naturelle la 
raillerie & les fubrilités d’un fer- 


ment ambigu & caprieux. Il promit 
au 


d , 
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*au provéditeur d’épargner fa tête, 


& comme fi la bonne foi , cette ver- 
tu facrée & plus néceflaire aux rois, 
qu'au refte des hommes, ne devoit 
pas être melurée fur l'intention de 


celui qui la reçoit, aufi-bien que 


de celui qui la donne, il trouva 


Part d’éluder le fens de ces propres 


paroles. Auffi-rôt qu’il eut Erizo en 
fon pouvoir , il le fit couper par 
le milieu du corps ; difant qu’il 
l'avoit bien affuré de garantir fa 
tête, mais qu'il n’avoit pas entendu 
épargner fes entrailles. 

Barbare Mahomet, m'écriai-je, 


quelle infime furie agite ton cœur ? 


Si tu ne refpectes pas tes fermens , 


quel frein peut-on impofer à a 


sage ? O Erizo ! vous que je-re- 
Tome IF, H 
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gardois déja comme mon pere, per- 
mettez que J'arrofe vos cendres de 
mes larmes. Pardonnez fi j'envie 
votre bonheur d’être entré dans le 
royaume fombre de.la mort. Mais, 
pour ne pas troubler votre tran- 
quillité , que vos mânes ne foient 
pas averties qu’il eff un malheureux 
qui defire votre deftin, & qui vou- 
droit être enfermé dans les té- 
_nebres d’un cereueil. Mais quoi, 


je friflonne ! Ah! fans doute, je 


n’ai pas encore appris tous les fu- 
jets de douleurs qui me font réfer- 
vés ! Celui qui n’a pas épargné le 
pere, a-t-1] pu conferver la fille? 
ÂAchevez ; ce doute me déchire 
Fame, & fufpend le cours de mes 
efprits.. Mais non, n’achevez pas ; 
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je me meurs, fi le cruel fultan à 
plongé la plus aimable des mor- 
celles dans les gouffres de l’opprobre 
& de la douleur. 

Semblable à un criminel qui at- 
tend l'exécution de {a fentence de 
fon juge, il voudroit tantôt retar- 
der , tantôt avancer le moment de 
fon fupplice. La vie ef pour lui un 
tourment plus rude que la mort : 
mais On n'arrive àce terme fatal que 
par les douleurs & les agonies. De 
même je voulois & ne voulois pas 
apprendre la trifte deftinée de celle 
que je chériflois plus que ma vie. 
Ces violentes agitations cefferent K 
une fueur froide s’échappa de tour 
mon corps; je parus plus tranquille, 
& Pofficiet profitant de ce moment 
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de calme apparent , me raconta en 
ces termes la fin tragique de mon 
aimable maîtrefle. La vaillanteErizo 
combattoit à la tête de quelques 
jeunes héroïnes qu’elle animoit par 
fes difcours & par fon exemple. 
Elle fut enveloppée par un bataillon 
de janiffaires , & ne rendit lesarmes 
qu'après avoir fait un horrible car- 
nage autour d’elle , & qu'après que 
fes forces furent épuifées. Le défef- 
poir ranime fa vigueur, mais elle 
fait de vains efforts; elle eft défar- 
mée, elle eft chargée de chaines , . 
& elle eft obligée de fuivre le vain- 
queur qui l’entraîne. C’eft une ty- 
grefle qui a donné plufieurs fois 
l'alèrme à ceux qui la pourfuivoient, 

elle eft prife dans les filers qu’on lui 
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a tendus, il faut malgré fon cou- 
rage & fa fureur qu’elle fe foumette 
au joug & aux coups de celui qui 
lui a préparé l’embûche. Les janif- 
faires font frappés des charmes de 
cette intrépide guerriere ; ils jugent 
qu'un-pareil tréfor ne doit apparte- 
nir qu’au fultan, & le lui deftinent. 
C’eft alors que la beauté fit fentir 
tout fon pouvoir ; elle femble adou- 
cir des cœurs qui n avoient jamais 
été ouverts à la pitié, & qui re- 
gardoient l'humanité comme une 
foiblefle. La fille du provéditeur 
fut enfermée dans une tour bien 
gardée ; on la pourvut de*toutes 
les chofes néceflaires ; on ne lui 
parla qu'avec refpect ; on lui pro- 
mit de ne lui faire aucun outrage, 
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& on l’entretint des félicités que [e 
grand-feigneur lui réfervoit. Sou- 
Vent ; faiie d'horreur, elle gardoic 
un profond filence : fouvent, indi- 
gnée de pareilles promefes ; elle 
s’écrioit : Hélas, cruels » Ôtez-moi 
la vie ; cette félicité que vous me 
faites entrevoir, eft pour moi un 
Outrage. Songez-vous que je fuis 
la fille d’'Erizo, que le barbare Ma- 
homer vient de faire expirer dans 
les tourmens , après lui avoir pro- 
mis un traitement plus doux, & 
dû à toute ame généreufe qui ne 
s’effraie pas des périls où l’engage 
fon devoir. C’eft vous-mêmes qui 
me l’avez appris , & vous avez été 
témoins de ma douleur. Croyez- 
vous que la fille accorde fes faveurs 
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à l'affaffin de fon pere? Ah! lâches ; 
vous qui devriez me détourner d’un 
pareil deffein, fi je fus capable d’y 
penfer, armez mes mains d’un poi- 
gnard , je l’enfoncerai dans le fein 
du traître ; c’eft ainfi qu'il m’eft 
permis de le carefler. Peu m'’im- 
porte qu’on le venge après que je 
‘ferai vengée. Cette vengeance me 
fera fi douce, que je ne puis trop 
l'acheter ; le prix de ma vie eft trop 
modique pour la payer. 

. Mahomet fe délafloit des fatigues 
de la guerre & de fon triomphe ; il 
avoit appaifé le défordre & le tu- 
multe qui regnent ordinairement 
dans une ville livrée au pillage du 
foldat infolent-de fes fuccès. Cou- 
ronné de l’auriers qui flattoient fon 
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ambition , il vouloit moiflonner 
des myrthes quilécontentaffent dans 
fa débauche. Quelques favoris lui 
parlerent de la fille d’Erizo , & 
- firent la peinture de fes appas. C’eft 
le plus beau & Le plus précieux tri- 
but, difoient-ils , que Négrepont 
puiffent payer à votre victoire. Il 
vous fera difficile d’en triompher ;' 
mais le fouverain des mufulmans 
 craint-il Les obftacles ? Ils dirent ; 
_& le fultan, impatient , ne puttar- 
der plus long-rems à voir cette 
beauté, dont la feule defcription 
avoit allumé fes defirs. On amena à 
devant lui la fiere Erixo, dont le 
cœur étoit fi agité par rant de vio- 
lentes paflions , qu’elle refta trou- 
blée, immobile, interdite à lafpet 
du 


[ 573 
du fultan. Approchez charmante 
fille , approchez, reprenez votrean- 
cien courage. Je ne prétends pas 
vous traiter en efclave ; vous ferez 
victorieufe, lorfque vous partage- 
rez la gloire du vainqueur. 

À la voix de Mahomet, Erixo 
reprit l’ufage de tous fes fens & de 
fa raifon. Tel un homme endormi 
s’éveille par la piquure d’un fer- 
pent. Oui , moi , s’écria-t-elle, 
que j’approche d’un monftre que je 
dôis fuir ? Que la rerre s’ouvre plu- 
eôt fous mes pieds , & que je rombe 
dans les abimes de l’enfer. Quoi! 
Mahomet m’exhorte à avoir du cou- 
rage ! En aurois-je manqué à dé- 
fendre ma patrie? En manquerois- 
je, s’il falloir déchirer fon cœur, 
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& le donner à dévorer aux vau- 
tours ? Cruel, que je partage ta 
gloire ; c’eft-à-dire, que je parti- 
eipe au fupplice de mon pere, qui 
s’étoit fé à la foi de tes fermens ; 
c’eft-à-dire que je participe. à la 
mort de mon amant , qui eft enfe- 
veli dans les eaux de l’Euripe avec 
tant d’autres braves guerriers; c’eft- 
à-dire que je participe à la honte 
de ceux qui ont livré indignement 
ma patrie à ta férocité. Voilà fans, 
doute quelle eft ta gloire. Voilà le 
partage que tu me propofes. Juges 
toi-même fi je puis l’accepter. 

+ Elle dit, & Mahomet lui impofa 
filence. Il comprit bien que dans 
desmomens d’une auffi grande trif- 
tefle, Erizo écouteroit peu la voix 


ot 
qui l’appelloit aux plaifirs, & qu’il 
compromettroit fa dignité , s’il s’ex- 
poloit aux refus d’une fille qui ne 
lui annonçoit que fon courroux. II 
appella fes eunuques , leur recom- 
manda ce tréfor ineftimable, & leur 
en confia la garde. On obéit exac- 
tement aux ordres de l’empereur. 
Chacun s’emprefloit à l’envi de dif- 
-Giper la triftefle d’Erizo, de la flat- 
ter par lefpérance d’un bonheur 
certain, & de lui promettre un em- 
pire abfolu & des douceurs parfaites 
dans Île ferrail. Foible dédomma- 
gement pour un cœur qui eftime 
les chofes leur jufte valeur. Efpé- 
rances & promefles qui n’équivalerit 
_ pas à un bien réel dont on reffenc 


vivement la perte, 
"16 
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Le fultan avoit vu Erizyo, &il 
brûla d’impatience de la revoir. IL 
crut que quelques jours avoient fuffi 
pour calmer l’orage qu’il avoit ex- 
_cité. Elle fe préfenta une feconde 
fois devant lui; mais bien loin de 
chercher à s’attirer la bienveillance 
d’un maître redoutable, elle ne fit 
que mortifier fon amour propre & 
fon orgueil. Ne crois pas, lui diz 
{oit elle, me féduire par la beauté 
d’un féjour que je détefte; rout me 
devient odieux par ta préfence., Ne 
crois pas que tes prieres OU tes me- 
naces me faflent changer de réfo- 
lution ; je ne fuis point une ame 
vulgaire qu'on trompe par lamorce 
du plaifir, ou qui redoute l’appa- 
reil effrayant d’un fupplice cruel. 
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Tu ne peux paroître à mes yeux 
que comme une furie teinte de fang, 
qui fecoue fes ferpens dans mon 
cœur, & qui, avec la pâle lumiere 
de fon flambeau, éclaire le fein où 
je dois porter ma vengeance, Tes 
tourmens feront pour moi les faveurs 
les plus douces , & je n’en ai pas de 
plus grande à “Paccorder que ma 
‘mort. 

Eh bien, lui répondit Mahomet H 
qui craignoit peut-être le reflenti- 
ment de cette fille courageufe, il 
eft tems d’abaifler cette fierté qui 
m'outrage. Nous verrons fi elle eft 
à l'épreuve de la crainte & de la 
douleur. Je ne te donne plus, Erizo, 
que cet inftant pour délibérer. Choi- 


fis le parti que tu veux prendre ; 
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ou de contenter mes defirs, ou de 
périr dans les fupplices. Tu aurois 
déja dû prévoir mon choix , s’écria- 
t-elle ; fi l’orgueil, plus que la fen- 
fualité n’aveugloit ton efprit. Or- 
donne des fupplices : je pars. En 
effet elle defcendit dans la cour du 
palais; & un bourreau lui trancha la 
tête dans l’inflant même qu’elle 
tendoit les bras vers les cieux, & 
qu’elle demandoit à être réunie à 
fon pere & à fon amant. 

_ Il exifte encore cet amant ; m’6- 
criai-je; & vous allez , Erizo , le 
chercher dans les ombres de la mort! 
Le voilà qui voudroit mourir pour 
aller vous rejoindre dans le féjour 
que vous habitez. Ce fera pour luile 
fein de la félicité, puifqu’il vous y 
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trouvera. Enfonce ce fer dans ma 
poitrine , cher compagnon de mes 
malheurs ; tu me dois ce foulage- 
ment après m'avoir appris la trifte 
deftinée de l’objet unique que j’ado- 
rois. A ce difeours, l'officier qui 
parloit refta immobile de furprife , 
je tombois tout-à-coup du défef- 
poir dans l’anéantiflement. Heureux 
état pouruninfortuné, & auffi doux 
que le trépas : mais peu-à-peu la 
fenfibilité revient, &avec elle route 
l’amertume des malheurs. Excufez, 
tendre Æbdeker, & vous charmante 
Fatmé, fi je ne peins à votre ima- 
gination que des tableaux triftes &c 
lugubres. Un amant goûte autant 

: de douceurs à parler de fes peines ,. 
qu’à raconter fes plaïfirs. 
Liv 
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Hélas ! répondit le médecin, 
qui ne vouloit pas s’ouvrir entié- 
remènt à Mocenigo, ce que vous 
nous apprenez doit nous confoler 
dans notre exil. Le facrifice que 


Mahomet fit de l’aimable rene à la 


caufe publique , nous détermina à 
quitter un lieu où tout étoit à crain- 
dre, puifque le tyran qui y régnoir, 
ne refpéttoit ni les droits juftes de 


l'honneur & de la vertu , ni les 


charmes puiffans de la beauté & de 
l'amour. Qui parvient à ce degré 
de barbarie , ne peut pas s’effrayer 
des autres crimes; & fon front ne 
peut rougir que du fang que fa main 
répand. Facméauffi vertueufe qu’Eri- 
7o, eût aufli fans doute fubi le 
même fort. Ce n’eft qu’en fuyant 


… 
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qu’on évite le foufle peftiféré d’un 
monftre qui vomit le poifon, qui. 
eft hériflé de dards & de glaives, 
qui enfante les tortures & la mort. 
Heureux fi nous fommes dans un 
climat où l’on protege la candeur 
& l'innocence ; nous bénirons mille 
fois le vent favorable qui nousy a 
conduit. 

A ce difcours, Fatmé pâlit, en 
fe rappellant dans la mémoire la 
maniere dont le perfide fultan avoit 
voulu la faire périr, lorfqu’il recon- 
nut qu’il étoit fon frere : mais la 
prudence vouloit qu’elle tint encore 
ce fecret caché jufquà ce que le ciel 
fit briller le momentdela vengeace. 

Elle témoigna beaucoup de com- 
pañlion fur le deftin d’Erizo, & l’on 
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attribua cette pâleur à fa fenfbilités 
Achevez, dit-elle à Mocenigo, ache- 
vez votre hiftoire , & dites-nous 
comment vous avez pu éviter le 
bras du cruel Mahkomer qui vous 
perfécutoit. | 

Ce n’eft pas, reprit le neveu du 
doge, fans affronter les plus grands: 
périls, que j'ai revu les murs de 
ma chere patrie. L’officier Italien 
qui m'avoit raconté la fin tragique 
du provéditeur & de fa fille, & 
qui avoit en même tems découvere 
. fout mon amour pour cette jeune 
héroïne , eut pitié de ma fituation , 
& fe reprochoit à lui-mêmed’avoir 
été fi véridique dans la narration 
qu’il venoit de me faire. Il m’en- 
gagea à fuir de Négrepont , & vou- 
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lut m’accompagner dans ma fuites 
Depuis long-tems il habitoit dans 
cette ifle, & il en connoifloit juf- 
qu'aux routes les plus détournées. 
Je partis après avoir remercié les 
vieillards qui m’avoient donné l’hof: 
pitalité avec tant de zele, & après 
leur avoir promis dés marques de 
ma. réconnoillance dans des tems 
plus heureux. Je parvins bientôt à 
l'extrémité de l’ifle ; & j’entrai dans 
une barque où fe trouvoient quel- 
ques négocians qui tranfportoient 
des marchandifes dans la Natolie. 
Ils nous reçurent pour quelque ar- 
gent que nous leur offrimes. Notre 
navigation: fut aflez heureufe, & 
nous defcendîmes fur une côte où 
sous aurions perdu la vie, fi nous 
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n’euflions feints d’être amis des Mu: 
fulmans, & vouésau fervice de Ma- 
homer, Cependant ce fut alors que 
le ciel parut fe déclarer en ma fa- 
veur, & que le fort cela de me 
perfécuter. 

Le foible Canalis fut dépouillé de 
fon emploi auffi-tôt qu'on eut des 
nouvelles de fon peu de courage. 
I] fut remplacé par Pierre Mocenigo, 
mon oncle, qui l’arrêta prifonnier, 
& l’envoya à Venife, d’où il fuc 


banni à perpétuité par un arrêt du 


Sénat. Le nouveau commandant 
vint d’abord fe fignaler fur les côtes 
de Narolie, par des débarquemens 
toujours défavantageux aux Turcs. 
Je fus me jetter entre fes bras lorf- 
qu'il remontoit dans fon vaifleau 
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pour aller chercher & plus de gloire 
& plus de profit pour la république 
A {peine put-il mereconnoître, tant 
la triftefle, la douleur & les fati- 
gues avoient altéré les traits de 
mon vifage. D'ailleurs , n'ayant pu 
recevoir aucune nouvelle de moi; 
il me croyoit au nombre de ces 
braves guerriers qui étoient péris 
les armes à la main, en s’oppofant 
à la violence & aux fureurs des en- 
nemis. En m'embraflant, il verfa 
quelques larmes de tendrefle , & 
il me permit de l’accompagner dans 
fes expéditions. Expéditions qui 
avoient plus d'éclat que de fruit , & 
confoloient ‘peu les Vénitiens de la 
perte de Négrepont. Le fultan en 
étoit quitte pour quelques vieux 
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édifices qu’on lui brûloit fur les côtes 
de l’Afe, & dont la flamme même 
fervoit à éclairer la retraite préci- 
pitée des incendiaires; tandis qu’il 
gagnoit des provinces entieres où 
il fe maintenoit fi bien; qu'il ne 
falloit prefque pas fonger à l’en dé- 
pofléder. Mon oncle y fongeoitpoür- 
tant; couvert de gloire , il s’appré- 
toit à porter le fer & la Hamme du 
côté des Dardanelles ; lorfqu’il 
fut appellé en Chypre pour favo- 
rifer les fecrettes prétentions de la 
république , fur la fucceflion du 
jeune roi qui venoit d’être em- 
poifonné. 

Ayant affermi la domination des - 
Vénitiens dans l’ifle de Chypre, il 
parut avec fa flotte dans la plus 
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prochaine rade de Scutari, qui eft 
le rempart de la mer Adriatique, 
Il en fit lever le fiége | après 
avoir maflacré un grand nombre 
des ennemis. La république crut 
ne pouvoir mieux lui témoigner 
fa reconnoïiflance des fervices fi 
importans , qu’en lélevant à Ia 
dignité la plusé éminente. On le pro- 
clama doge d’une voix unanime, 
avec des applaudiffemens qui font 
honneur à fa valeur & à fon inté- 
grité. Mais que nos fuccès ont été 
peu foutenus., [1 y a peu de tems 
que mous avons appris que notre 
armée d’Albanie à été mife en dé- 
route par Mahomet, Tuteurs du 
jeune prince Jean Caffrior, fils de 
Scanderbeg , nous entretenions un 
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corps d’armée en Albanie, afin de 
chaffer les troupes Ortomanes atta- 
chées au blocus de Croye & de ra- 
vitailler la place où la difette des 
vivres étoit extrême. En vain avons- 
nous lutté contre l’ennemi formi- 
dable qui en faifoit le fiége ; notre 
armée a été taillée en pieces ; & la 
capitale d’Albanie eft demeurée fans 
aucune efpérance de fecours. Telle 
eft l’origine de la haine & des foup- 
çons des Vénitiens contre tout ce 
qui porte les marques & le carac- 
tere de l'empire du Croiffant. Voilà 
la fuite funefte de mes amours & 
de mes malheurs. Jugez à préfent 
des prétentions du peuple avec le- 
quel vous vivez, de ce que vous 
devez en craindre , de ce que vous 

devez 
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devez en efpérer. Quelque événe- 
ment qu'il arrive , vous pouvez 
compter fur un attachement & une 
fidélité inviolable de ma part. Je 
croirois Me manquer à moi même 
que de ne pas vous fervir avec au- 
rant de zele que j'ai d’eftime pour 
vous. | 
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CHAPITRE VI. 


On ne fait comment fe tirer de certains 
dangers. Origine du collier, du bou 
quet , des ceintures , des braffelers 
& des bagues. 


A ces confidences dela part 
- de Mocenigo, raflurerent ÆAbdeker, 
& tranquilliferent un peu fes foup- 
cons. [1 fe perfuada qu’un homme 
qui dévoile auffi ingénuement fon 
caractere , & qui peint. lui-même 
fes pafions & fon penchant , n’eit 
point capable de perfidie; mais la- 
mour marche dans des routes dé- 
tournées , qu’on ne peut appercevoir 
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-du chemin le plus à découvert, où 
plûtôt 1] erre dans un Bd thS 
dont lui feul connoît les iflues. Mo- 
cenigo redouble fes afliduités auprès 
de Fatmé; le médecin n’en eft point 
alarmé. Fatmé en eft fort contente, 
& Florife en fecret les ménage & les 
favorife. | 
Le neveu du doge entre dans 


l'appartement de celle dont il vou- 


loit tenter enfin la conquête. Il Ia 
trouve dans un négligé qui équiva- 
loit prefque à la nudité. Façon de 


fe vêtir bien plus avanrageufe aux : 


femmes que toute la pompe , l’éclat 


& l'éralage de leurs habits fuperbes 


 & enrichis de males d’or & d’ar- 
gent. Une femme habillée ne plait 


fouvent que LHES qu'elle à mis ent 
K 1j 
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œuvres toutes les reflources de [a 
coquetterie. Une femme en négligé 
plaît feulement parce qu’elle eft ai- 
mable. Dans le derniercas, amour 
propre ef bien plus facisfait ; c’eft 
à fa taille fine & légere; c’eft au 
contour & à la forme propre de fon 
corps ; c'eft à fes graces naturelles 
qu’on doit tout l'avantage de plaire, 
d’infpirer des defirs & de foumettre 
des cœurs donton feroit peu de cas, 
fi leur efclavage ne nourrifloit leur 
vanité. | | 

Mocen16o profita des avantages 
que lui laiffe un habillement auff 
commode. Il avale déja par les yeux 
la volupté à longs traits. Le mo- 
ment eft favorable ; il eft feul avec 
fa maîtrefle, qui a déja pour lui 
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un doux penchant; il n’a que très- 
peu de voiles à écarter pour parve< 
nir au terme qu’il defire. Le foufle 
feul de Zéphire auroit. découvert 
les tréfors que la chafte Diane fit 
voir à AGtéon , lorfquelle fortit du 
bain avec fes nymphes. Mocenigo 
colle fes levres fur celles de Farmé, 
il porte la main fur fon fein ; cette 
. même main devient de plus en plus 
libertine ; la coëffure, la robe ; le 
mouchoir font tous chiffonnés ; 
Fatmé fe défend mal ; l’amant s’en- 
hardit par les premieres faveurs 
qu’il obtient ou qu’il dérobe; sûr 
de l’impunité , il ne craint plus les 
reproches, il ne les écoute plus ; 
iltente tout, croyant pouvoir tout 
ofer. L’amante alloit fuccomber , 
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_ fi ranimant fon courage, elle ne fe 
füt levée rout en défordre , & n’eüt 
combattu avec fes larmesun ennemi 
qu’elle chérifoit. 

Quoi! s’écria-t-elle ? Quelle fu- 
rie nous agite en ce moment, & 
nous ouvre la porte des remords ! 
Hélas! Fatmé , ferois-tu unepareille 
injure à eelui qui t'adore? Ettot, 
Mocenigo, préparerois-tucette igno- 
minie aux mânes plaintives d’Erizo, 
qui redemande encore aux dieux 
fon amant, & qui m'accufe de lui 
enlever celui qui lui avoit juré 
un amour éternel ? J'entends fes 
cris au fonds de mon cœur, je 
lapperçois fe lever de fon tombeau, 
& je la vois armer les enfers pour 
{econder fa vengeance. Fuyons le 
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crime , fi nous ne fommes pas aflez 
forts pour réfiftèr à fes amorces. Il 
eft encore tems de l’éviter, & de 
conferver notre innocence ; fi cepen- 
dant c’eft être encore innocent que 
d’avoir livré fon cœur aux attraits 
féduéteurs d’une pañlion qui y laifle 
toujours des traces fort profondes, 
Peut-on être en fanté , lorfqu’on 
porte le poifon dans fon fein. 
Farué tint ce difcours avec trop 
d'énergie & de vivacité pour que 
Mocenigo ne s’arrêtât pas. Ses tranf- 
ports parurent fe calmer; mais au 
milieu de ce calme, on appercevoit 
une agitation auffi redoutable que 
Vorage. Telle eftune incendie prête 
à dévorer une forêt entiere : on 
jette de l’eau fur la flamme ; elle 
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pétille, elle s’écarte & fait un bruit 
épouventable. Ce n’eft que par de- 
-grés que le mouvement du cœur & 
l’efferveffence du fang fe rallentif- 
fent. La mer même après la tem- 
pête vient encore en frémiflant, 
brifer fes flots fur le rivage. Moce» 
nigo pouffe de profonds foupirs , fon 
cœur palpite , fon front eft couvert 
de fueur,.fes membres font trem- 
blans. C’eft un lion qui mugit au 
fonds d’une forêt, & qui appelle 
fa femelle à fes tendres carefles. 
Fatmégémit, fes yeux font humides 
& de plaifir & d'inquiétude; fa ref- 
piration eft entrecoupée , fa démar- 
che eft incertaine. C’eft une tourte- 
relle qui fe plaint & qui feconfume 
pour ne pas manquer à fa fidéliré. 

Bientôt 
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Bientôt une certaine langueur s’em- 
pare detousfes mémbrés; elle va 
s’affeoir ; fans y fonger , auprès de 
celui qu’elle vouloit éviter. Le feu 
qui alloit s’éteindre , fe rallume 
bien vîte. Ils font comme ces bois 
combuftibles &: aromatiques de la 
forêt duLiban, que Amour allume 
d’une étincelle: de fon, flambeau. 
Que deviendront! ces amans déja 
afloiblis par un premier: combat ? 
Aucun nepourra fe dire vainqueur; 
ils feront tous deux vaincus. 

‘On entend, du bruit à la porte 
ded'appartément , [a porte s’ouvre 
fans que Florife annonce ; c’eft 4ë- 
deker qui arrive & qui voit Mocenigo 
ferränt encore avec pañlion le bras 
de Fatmé,, Le médecin demeure 
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interdit : il n’ofe avancer ; il craint 
d’éclaircir lemyftere : ilaime mieux 
refter dans l'illufion ; plutôr que de 
lire fa honte fur le front de celle 
qu’il adore. Fatmé eft auffi confufe 
que fi on l’eût furprife en confom- 
mant le crime:& la trahifon la plus 
_noire. Elle appréhende de lever les 
yeux , de peur dé lire fur le vifage 
de fon: amant, l'arrêt faral'qui Ta 
condamne. Mocenigo: eft moins dé- 
concerté : au milieu de fa furprife, 
il fonge’à écarter même jufqu'aux 
apparences , ne pouvant être" con- 
vaincu de {a réaliré. Iltire fon mou. 
choir , lapplique fur fes yeux, pour 
cacher leur trouble & leur agitation. 
Ï1 feint de pleurer, &poufle des 
fanglots qui paroiffoient . mar - 
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ques dela plus accablante ‘trifteffe, 
Hélas ; s’écrioit-il , éharmante 
Erixo, je tiens le modele! de tés 
beaux bras ; tu ne me refufois pas, 
comme Farmé, la douce fatisfaction 
de les embraffer. Je_les ornois-de 
Praffelets enrichis de-perles :&: de 
diamans. Leur éclat ne féduifoie 
pas ton ame ; ce qui te les rendôient 
plus précieux, c’eft qu'ils foute- 
noient lé portrait de ton ‘amant, 
donc-tu baïfoïs fans ceffe images \ 

À ce difcours , Abdeker s’imagine 
s'être mépris , & pente que les foup- 
çons dont il vient d’être agité , ne 
partent que de quelque retour de 


fa jaloufe fureur. Ils’approche ; & 


il voit alors .Farmé & Mocenigo 
moins coupables, La jeune Géor- 
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gienne fe leve, elle entrevoit l’ex- 
cufe que lui fournit l'officier Véni- 
tien. Aux doutes qu'a pu former 
{on amant , elle fe raflure, elle em- 
braffele médecin, & multiplie d’au- 
tane plus fes 'carefles, qu’eile foup- 
conne fon cœur bleflé par des appa- 
rences qui fembloient annoncer une 
infidélité. Tel eft ordinairement le 
remede que les femmes préparent à 
leurs époux , lorfqu’elles veulent 
les tromper. La moins rufée, fait 
prendre ce mafque à propos, & 
l'époux, de bonne foi, eft la dupe 
d’un perfonnage qui facisfait fi agréa- 


 blement fa paflion & fon amour- 


propre. ll ne-craint pas le ferpent 
caché fous les fleurs. 
Mocenigo falue Abdeker qui paroït 
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touché de fa feinre douleur. Etaprès 
quelques paroles confolantes ,  46- 
deker dit au Vénitien : Vous parliez 
de braflelets, je veux vous en enfei- 
gner l’origine ; peu de perfonnes la 
connoiflent. Fatmé ne me refufera 
pas fon attention; tout ce que je vais 
dire intérefle trop les graces & le 
talent de les faire valoir. 

De tous les tems les mortels ont 
rendu leurs hommages à la beauté ; 
les dieux l’ont formé au printems 
de leur éternité ; ils l'ont formé au 
jour de leur plus belle fête ; ils 
l'ont formé dans les plus doux mo- 
mens de leur loifir & de leur.vo-. 
lupté: G'eft donc rendre unculte à, 
la divinité, que d’en rendre un à:la, 
beauté ; ou plutôt la beauté eft une 
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divinité qui exige notre cœur & nos 
offrandes. Dans ces fiecles fortunés, 
où l’on n’écoutoit que la voix de la 
nature, les‘hommes heureux dans 
leur innocence , après avoir mis 
des couronnes de fleurs fur la tête 
des dieux qui préfidoient à leurs 
temples , en mettoient de nouvelles 
fur la tête des jeunes filles qui les 
captivoient par leurs charmes. Une 
feule couronne ne fuffifoit pas pour 
exprimer tout leur amour & tout 
leur refpet , ils en faifoient promp: 
tement une autre avec la rofe & le 
muguet. L’innocente fille l’accep- 
toit; & trouvant fa tête déja char 
gée ‘d’un: ‘trophée’, elle ornoit fon 
col de éétté couronne, qui, étant 
le prix de fes attraits, 4 faifoient 
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briller encôre avec plus d'éclat, 
Telle fur origine des colliers qu’on 
fitenfuire avec des effets plus pré- 
cieux ,:à mefure que les hommes, 
quittant leur premiere fimplicité, 
fe livrerent au luxe , & donnerent 
_unevaleur chiméfiqueauxricheffes. 
Mais, un amant fe contente-t-il de 
doñner deux couronnes. à l’objet 
qu'il chérit, & qui mérite plus de 
mille couronnes? Il va chercher 
de nouvelles fleurs dans fes par: 
terres, il en affortit les couleurs, 
& porte à fa maitrefle un préfent 
que Zéphyre deftinoit à Flore: L'a- 
tante: le reçoit avec plaifir ; & fa 
vanitéén eft farisfaite. Elle réunit 
J'anémone, l’œillét &ile jafmin, 
& en “forme un bouquet, qu elle 
L iv 
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place comme un trophée-dans fon 
‘corfet. Elle examine les couronnes, 
choiïlit la plus large pour mettre à 
fa ceinture , &:pañle les plus étroi- 
tes dans fes bras, dont la beauté 
mérite autant d’être couronnée, que 
la majelté qui éclate fur le front. 
Voilà Porigine du bouquer, de la 
ceinture & des braflelets, quifu- 
rent enfuite fabriqués avec.des per- 
es, deséméraudes & des diamans, 
parce qu’il n’y a rien de trop pré- 
cieux pour celle qui doit nous pof- 
féder nous-mêmes. Un amant n’a 
jamais fini , lorfqu’il s’agir d’orner 
celle qu’ilaime. Il cüeille des: joncs 
aromatiques, & en forme.de petits 
cercles qu'il jette aux pieds de l’ob- 
jec de fon amour. La tendre fille, 
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qui ne néglige rien de ce qui vient 
de fon amant, les ramafle & les met 
à fes doigts ; de forte qu’il n’y a 
pas une feule partie de fon corps qui 
ne foit couronnée. Tels furent les 
premiers élémens.des bagues dont 
on n’a pas rehauflé le prix en allant 
chercher ce qu’il y a de plus rare 
dans l'Inde. Telle fut Jphigénie, que 
fon pere Agamemnon voulut immoler 
pour: Appairar la colere de Diane. 
Son. front, fes bras. > fes pieds font 
ornés de couronnes .de fleurs. Les 
Grecs accourent en foule pour ad- 
mirer fa beauté, & le ciel fait grace 
à l'obéiffante vidime, que. la ten- 
dreffe du pere ,& l'affetion du peu- 
ple couronnoient avant de, la pré- 
fenter au cribunal des dieux. | 
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Fatmé & Mocéniéo.,: qui'ne s'ats 
tendoient pas qu’ Abdekerrenonçar fi 
vite à fes fcrupules, s ’applaudirent 
intérieurement de léur ftraragême , 
& applaudirent hautement à l’imaz 
gination brillante du médecin ; qui 
füt flatté des éloges répétés qu il re- 
gut dans certe occafon. Mocenigo , 
dont: le vifage éroit devenu plus fe- 
rein, fit différentes queftions à 48- 
ke. IFlui demanda! Porigine des 
boucles d’oreiliés ! &c comment les 
oreilles contribuoient à la beauté. 
Le médecin , encouragé par f'at- 
téntion & l'envie d'apprendre de 
fes élèves, réprit la parole & die : 

Les bnalles font fituées fur les 
parties latérales de la tête, de ma- 
niere qu’elles font une Haréie: de Ia 
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face. Quelques peuples les tiennent 
à découvert ; & d’autres les rien- 
nent cachées fous leurs cheveux où 
fous leur turban. Mais en général , 
les femmes les laiflent voir , & font. 
perfuadées , avec raifon, qu’elles 
accompagnent avec grace tous les 
traits du vifage. L’oreille externe 
eft prefque toute formée d’un carti- 
lage très-ample & très-façonné qui 
eft comme dla bafe de routes les au- 
tres parties dont elle eft compofée. 
Elle reffemble en quelque façon à 
une coquille de moule , dont la 
grofle extrémité feroit tournée en 
haut, la petite en bas, la convexité 
du côté de larête, & la cavité en 
dehors. Lorfque les oreilles n’ont 
pas été contraintes par des bandes 
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dans la jeuneffe , elles font naturel- 
lement courbées en devant. Elles 
font encore bordées d’une, efpece 
d'ourlet qui fait le contour de, la 
grande portion. C’eft de la belle. 
forme de cer ourlet, de la régula- 
rité de la conque, & du contrafte 
fingulier des éminences & des ca: 
vités que les oreilles tirent leurs 
principaux agrémens. Celles qui 
font petites font les plus eftimées : 
les grandes font penfer à celles de: 
Midas, affez décrié pour avoir por- 
té les oreilles d’un animal employé 
à de vilstravaux. Avec l’âge, quel- 
ques-unes des éminences de l’oreille 
fe couvrent de poils qui en voilent 
Félégance , & qu’on peut détruire: 
facilement, La propreté exige fur- 
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tout qu’on nétoie exactement le 
conduit qui tranfmet les fons au 
timpan. [l:s'y filtre une matiere 
jaunâtre & épaifle, à laquelle on 
donne le nom de cire. Cette cire’, 
après un certain tems, paroît à l’ex- 
térieur , n'offre rien que de dégoû- 
tant, & annonce une perfonne mal- 
‘propre, ou au moins négligente. : 

Le lobe de l'oreille, c’eft-à-dire, 
da portion molle qui eft au-deffous 
de la conque ,; eftfimplement com- 
pofée de peau , & d’un tiffu graif- 
feux. : C'eft ce petit lobe qu’on 
perce (1) pour y fufpendre les pier- 
res les plus rares. L’ufage de por- 
ter les boucles d'oreilles eft: fort 


(3) Voyez l’obfervation IV. 
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dnciens; & je vous ai déja fait men- 
tion de Junon qui mit fes boucles 
d'oreilles ;: pour plaire davantage 
à Jupiter , au moment qu’elle médi- 
toit de le trahir. Les boucles d’o- 
reilles éroient une marque d’hon- 
neur ou d’opprobre , fuivant les 
coutumes des nations: Les Hébreux, 
les Egypriens , les Grecs & les Per- 
fes les regardoient comme un figne 
de diftintion & de noblefe. Les 
femmes mettoient leur boucles d’o- 
reilles les jours de fêtes ; les jours 
qu'elles paroifloient: dans le tem- 
ple , les jours qu’elles alloient dans 
les promenades publiques. Lorf- 
qu'une fille éroit préfentée à fon 
futurépoux, elle n'oublioit aucun 
ornement de la toilette, & met- 
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toit à fes -oreilles lés,pierres pré- 
cicufes que.fes parens ou fon amant 
lui avoient donné. Chez les Ro- 
mains au, contraire | c’étoit une 
marque d’efclavage., :que d’avoir 
dés oreilles percées, Lorfqu'ils eu- 
rent foumis les, Arabes & les Car- 
thaginois ;. ils. leur firent porter 
desanneaux à leursoreilles, comme 
à leurs efclaves. Mais, quelques 
contrairesqu’ayent été les façons de 
penfer des différentes, nations ,. il | 
eft conftänt qu’en tous lieux , les 
femmes portent. aujourd’hui des 
bouclesid’oreilles ; foit pour.donner 


Plus d’éclarà leur beauté, foit pour 


faire:marcher l’opulence à côté des 
gracés: On ne s’avife plus aujour- 
d’huïde les regarder d’un œil de mé- 
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pris ; au contraire , plus les femmes 
font riches & diftinguées, plus elles 
s'efforcent de porter un-poids , & 
un nombre confidérable de diamans 
à leurs'oreilles. 

Ce qui nourrit la vanité , dit 
Mocenigo, “eft toujours un fardeau 
bien léger. Je me rappelle dans la 
mémoire un fait qui revient aflez 
bien au fujet dont il eftici queftion. 
Cléopätre, la derniere reine d'É- 
gypte , poflédoit les deux. plus 
belles perles dont jamais ait fait 
mention l’hiftoire.: Ces ‘perles: lui 
avoient été laiflées par les rois 
d'Orient , fes prédéceffeurs. Un 
jour que Antoine lui eut donné un 
magnifique repas , elle loua fa dé- 


pente & fa profufion ; ; mais elle le 
fic 
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fr d’un ton fi ironique, que le con- 
ful en refta furpris. Son embarras 
augmenta bien plus lorfqu’elle Pin-: 
vita pour le lendemain à un fou- 
per , où elle l’affuroit que d’un 
feul coup elle avaleroit la valeur 
de plus de deux cents fefterces. 
Antoine ne manqua pas de fe rendre 
à cefeftin, &il ne vitrien d'abord 
qui pût remplir fon attente. À la 
fin du repas , il demanda à la prin- 
cefle commentelle prétendoit te- 
nir fa promefle. Aufl-tor elle fc 
deffervir tous les mets qui étoienc 
fur la table, & commanda qu’on 
apportât le deffert. Un échanfon , 
inftruit des intentions de fa, maï- 
trefle ; fervit feulement une coupe 
remplie. d’un vinaigre très-forc & 
Loms IF TS M 
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trés-rectifié. Cléopärre alors pritune 
de fesboucles d'oreilles » la trempa 
dans ce vinaigre, où elle ne tarda. 
Pas à fondre , & avala fur le champ 
fout ce que contenoiït la coupe. Elle: 
alloït, prendre l’autre perle pour | 
la difloudre & lavallér dé la même 
façon; mais : Anroine. l'arrêta , & 
fut content dela: premiere expé- 
rience (1}. On rapporte qu’un cer- 
tain Clôdius, fils d’Efope, le poëte 
tragique , fit la même épreuve avec 
les bouclés. d'oreilles qu'il avoit 
reçues de Merella , lefquelles étoient 
| (1) Voy ez Pline, Hif Nat, liv. 9, chap. 
35, & Liv. 10, Chap. s1. Macrobe rapporte 
lé tême fait” fiv, 3; chap. 17 de fes Satur< 
nale$, Valere maxime lv. 9 y chap. 1m: 


[15391 

eftimées mille. feflérées' is c'eft -'às 
dire; plus de cents mille francs (1) 

nie ‘pareille prodigalité, répon- 
dit Æbdeker , ‘eft. plutôt x blâmer 
qu'à: applaudir. Un:pareil: luxe ne 
fert à rien, il tend plutôt à dé: 
truité Les: Hioduns ‘uniques de 
là nature. J'en diroisiprefque au, 
cant de la coutume bizarre des [ne 
diens, qui'attachenc des: perles à 
teur® nez @& à: leur front Cette 
parure, bien: loin dé‘ teur! donner 
quelque agrément, nefair:.que-les 
rendre encore plus difformes. Il eft 
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uñaft pour.fe parer. Cetart eft fils 
de la modération & du bon goût. 
Lesgraces toutes nues font trop in- 
génues & trop fimples ; furchar- 
gées de pârures;.elles font bizarres, 
ridicules ;. infenfées.' 13 

: Gette converfation finie, Moce= 
nigo-s'emwretourna chez lui; en fe 
félicitant.des bons procédés du mé- 
decin dans une occafion ; auffi criti- 
que &-fe attant dé pouvoir obte- 
nir quelque viétoire fur Fatmé, dans 
desmomens plus heureux: 4bdéker , 
feul avec fa maïtrefle,.{e: raflafioit 
de fes charmes ; & écartoit fans 
celle les . images que raffembloit 
dans fon; ‘imagination une. jaloufie 
qui commençoit. à être bien fondée. 
Fatmé.,; qui: fecroyoit encore plus 
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coupable qu’elle ne l’étoit effe@i- 
vement , fe faifoit de violens eflorts 
pour. cacher fa triftefle. Elle fentoit 
que la gaîté eft la marque la plus 
sûre d’une confcience pure & fans 
remords, | 
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CHAPITRE VIT 


. Emprifonnèmens d’'Abdeker & de Fat- 
mé. Incurfr ons de Mahomet: * 


E A nuit qui avoit amené le calme 
le plus heureux, fut fuivi du jour le 
plus agité & 4! plus tumuitueux 
qu’aient fixé les arrêts du deftin. 
La république venoitfde recevoir 
la nouvelle que Mahomet lui-même 
étoit pañfé en'Italie avec un corps 
d'armée confidérable , & qu’ilavoit 
forcé des poftes qui appartenoient 
aux Vénitiens. L’épouvante s’éroit 
répandue. par toute la ville, & le 
doge avoit affemblé fon confeil, 


[ 145 ] 

Le corps de la nobleffle & des 
fenateurs étant arrivé dans la grande 
falle de l'audience ,: Barbaro, un 
des nobles: Vénitiens » fe leva au 
milieu de l’affemblée , & demanda 
en grace qu’on Voulût bien l’écou- 
ter quelques inftans. Ne mérirons- 
fous ‘pas! par notre imprudence , 
s’'écria-t-il, les maiheurs qui mous 
_mMénacenr. Née avons été tran+ 
quilles', tanr que l’empereur Otto. 
man a paru détourner fes regards 
de: deflus: nôtre: républiques mais 
deviohs:nous nous croire ent repos 
tant que notre ennerni le:plus cruel 
exiftoit:Biergloïn de chercher à épui- 
fer fes forces; nousluienavonspréré 

aucontraire denouvelles Notre ville 
‘Page 'huid’afyle à fes efpions, 
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Nous les voyons fans nous y Op- 
pofer. Ceux mêmes qui ont paru 
jufqu’à préfent fe charger particu- 
liérement de la défenfe de lapatrie, 
les prorégent & femble leur prêter 
les mains. Mais, dois-je. metaire, 
lorfqu’il s’agit du falut de tous, «& 
ne point nommer celui fous les yeux 
duquel fe doiventtramer les plus 
horribles complots. Non, fans dou: 
te, &:je ne dois pas se de 
rt ici le rôle de délateur ; tou- 
jours odieux, quand ilne tend pas 
à la punition 18 crime; ouauwhbien 

général de l’état. ur 
Le neveu du doge céfpe@able 
qui nous affemble ici pour la .caufe 
commune, Mocenigo | eft l’impru- 
dent qui favorife un étranger dont 
les 
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les intentions font de nous perdre. 
Cet étranger eft Abdeker qui eft un 
frere de Mahomet. Vous n’ignorez 
pas qu'Amürar en mourant laiffa 
encore un fils qu’il recommenda à 
Mahomet : mais le premier foin de 
ce monftre, à fon avénement à la 
couronne, fut de violer la parole 
qu’il avoit donné à fon pere. II 
chargea Calil Pacha de faire périr 
cet enfant, felon les maximes im- 
pies de chaque nouveau fulran > qui, 
par ce facrifice de fon propre fang, 
prétend ôter un chef aux mécon- 
tens ; & n'avoir plus à craindreun 
| ufurpateur dans fa famille. Cali 
Pacha n'a pas exécuté les ordres in- 
humains de fon maître » ila élevé 

cet enfant en fecret, & c’eft lui 
Tome 1F. N 
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que nous- voyons paroître à Ve- 
nife fous le nom d’Æédeker.. Il fe 
ménage toujours des correfpondan- 
ces fecrettes avec la Porte Otto- 
mane; ilprétend toujours au thrône, 
quoiqu'il en foit fort éloigné , & 
il eft peut-être plus à craindre dans: 
fon obfcurité, que s'il paroifloit 
dans un plus beau jour. Le ver ti- 
mide qui fe réfugie au centre d’un 
fruit, le mine peu-à- peu , & le 
fair périr. Ne pourroit:il point entrer 
dans l’ordre des projets de cet en- 
nemi caché, d'attirer fourdement 
fon frere fur nos terres , de l’expo-! 
fer à de nouveaux périls’ où fon 
courage l'emporte, & de profiter 
du moment où le fultan rendroit. 
les derniers foupirs, pour fe mettre 


- 
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à la tête de fon armée : s'y faire. 
déclarer empereur & retourner à 
Conftantinople, après avoir écrafé 
la puiffance Vénitiénne ? C’eft de- 
puis que nous avons cet étranger 
dans nos murailles, & que nous 
l'avons vu même à la promenade fe 


confondre hardiment avec les no- 


bles ; que nous avons vu auf Ma= 
homet fonger à pénétrer dans le 


cœur de nos états. Sans des motifs 


“particuliers qui nous font incon- 


nus ; fans des plans exaûts & bien 
combinés ; fans des avis fecrets & 


“intéreffans, l’empereur Turc quit- 


teroit-il les terres de fa domination, 

ou négligeroiït-il des ennemis plus 

voifins, pour venir combattre des 

ennemis éloignés &tranquilles, ou 
N ij 
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s'emparer des villes qui refterônt 
. difficilement fous fa domination, 
par l’'impoffbilité d’y apporter un 
prompt fecours? Après routes ces 
confidérations, jeconclus, auguftes 
fénateurs , qu’il faut fe faifir d’46- 
deker , avant que d’aller éteindre 
les Aammes qui nous environnent, 
& dont la fumée obfcurcit l’air que 
nous refpirons ici. Ahdeker eft le feu 
qui allumera parmi nous le flam- 
beau de la difcorde, & qui peu-à- 
peu nous réduira en cendres, fans 
que nous nous en appercevions. 

Il s’excita nn murmure général 


dans toute l’aflemblée, & chacun. 


fembloit approuver l'avis de Bar- 
baro , lorfque le neveu du doge 
s'apprétoit à répondre. Il avoit été 
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attaqué d’une maniere outrageante, 
& il ne pouvoir tarder plus long- 
tems à prouver fon innocence. Il 

 fentoit bien que toute f’accufa- 
tion ne partoit que de la bafle 
jaloufie de Barbaro qui avoit tenté 
plus d’une fois la connoiflance de 
Fatmé auprès de lui : mais il lui 
_ avoit réfifté d’une maniere ferme, 
-connoifflant la méchanceré de fon 
“caradere , & fon mévris infolenc 
pour les femmes. Peu-à-peu l’émo- 
tion qui régnoit dans l’aflemblée, 
fe calma , Mocenigo profita de ce 
moment de filence pour fe faire en- 
tendre , & parler en ces termes. 

On défere à votre tribunal deux 
perfonnes fuppofées coupables; lune 
eft préfente , & l’autre eft abfente : 

N üj 
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mais leur. caufe paroît tellement 
unie, que celui qui prouvera l’in- 
nocence de l’une, fera voir en même- 
tems l’innocence de l’autre. Raflu- 
rez-vous , chef vénérable de notre 
république , votre neveu ne s’eft 
point noirci du crime dont on l’ac- 
cufe. Raflurez-vous , illuftres féna- 
teurs, Mocerigo qui à déja facrifié 
fa vie pour les intérêts de fa patrie, 
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€it encore PrÉtT & VETICI LUUL iviz 
fang pout elle. Je connois, il eft 
vrai, Abdeker; celui qui me lere- 
proche a tenté plufieurs fois de le 
‘connoître, moins fans doute, pour le 
démafquer , que pour le déshonorer. 
Abdeker eft un médecin Arabe, dont 
le mérite eft trop étendu pour ref- 
ter reflerré dans les limites étroites 
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de quelques-provinces mal peuplées. 
I vint à Conftantinople , où 1l exer- 
:ça fa profeflion d’une maniere dif- 
tinguée. Ce fut-là qu’il connut Far- 
mé, la plus belle des mortelles, ïl 
Pépoufa, & s’eit refugié avec elle 
dans cette ville, pour éviter les 
pourfuites de Mahomet, qui n’au- 
roit pas manqué de lui faire en- 
lever fa femme, s’il eûr connu fa 
beauté. Telle ét, én peu de mots, 
j'hiftoire de cet étranger qui fait 
aujourd’hui le fujet de vos alarmes. 
Tout fon crime eft d’avoir regardé 
vos états comme un afyle où il pou- 
voit vivre en sûreté, & ne pas 
craindre les infultes d’un ennemi, 
dont vous avez conjuré la perte. 
C'eft un frere, dit-on, de ce fier 


Nav: 
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tyran. Ce n’eft qu’une fable, qui 
a pris fon origine dans quelques 
bruits populaires (1). Mahomez 


(1) Phranza ( lib. 3 , cap. 2.) ne donne 
pas de frere à Mahomet. Cet hiftorien trai- 
toit en ce tems-là des affaires importantes 
avec les Turcs, en qualité de miniftre d’état 
de l'empereur Conftantin. Il pouvoit écrire 
_ fur de bons mémoires en cette occafon , puif 
qu'il fut ambaffadeur en Servie , auprès de 
Ja defpœne Marie, lorfque la mort d'Amuras 
leut tirée du ferrail. Barthelius, (lib. 7.) 
femble aufi être perfuadé qu’Amurat ne laiffa 
point après lui d’autre fils que Mahomer. 
Mais la foule des autres hiftoriens (rt) veut 
perfuader le contraire , quand ce ne feroit 


(1) Chalcond. lib. 7. Ducas cap. 33. Sanfovino, 
vit. di Mahom, Sacredo, pag. 70. informat, di 
Paol Giowo. 
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n'eut jamais de frere, les Müful- 
inans qui ont toujours les yeux 
fixés fur Le thronede leur empereur 


que pour exagérer les cruautés de Mahomet 
envers cet enfant, qu'ils nomment} tantôt 
Tharfiness tantôt Cialapin. On s'avifa même, 
quelque tems après (1), de donner à Maho- 
met un nouveau frere, fouftrait du ferrail 
par le vifir Calil-Pacha, & porté fecrétement 
à Venife, & de-là à Rome, où le pape Ca/- 
lifée ITI le fit baptifer, & le nomma Ca//ifie 
Ottoman, On ajoute qu'il étoit homme de 
probité ; & qu'étant venu en Allemagne, il 
y fubfifta par les libéralités de l'empereur Fri- 
deric III, Mais, qu'au bout de quelque tems, 
étant prêt à fe marier en Autriche avec une 
fille de la maifon de Hoenfeld , & déja ac- 
cordé avec elle , il vint à mourir, & laifla 


(1) Cufpinian , in vita mahom, 


[154] 

n’en'ont ; Jamais parlé; & Mahomet, 
qui ne fouffre point d’égal , n’au- 
roit pas remis le fer en d’autres 
mains, lorfqu’il s’agifloit d’affer- 
mir Fe Couronne fur fa tête. Celui 
qui renfermoit dans fon cœur aflez 
de cruauté pour immoler lui-même 
fes maîtrefles, en avoit allez pour 
couper lui-même Ja branche de fa 
a 
tnt de douleur dans le cœur de cette “ie 
qu'elle quitta le monde & fe fit religieufe, 
Voyez lhiftoire du regne de Mahomet If, 
par le fieur Guillet, rom. I, iv 2 , p.106, où 
toutes ces opinions font très-bien difcutées. 
Ileft vrai que Mahomet eut dans fa jenneffe 
un frere appellé A/adin, qui fe tua à la chaffe 
en pourfuivant un cerf. De forte qu’à la mort 
_ d'Amurat, petfonne ne pouvoit difputer à 
Mahomet le droit de monter fur lethrône. 
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race, qui pouvoit lui porter guel- 
que ombrage. Celui qui fit périr 
derniérement le jeune fulran Muf- 
 tapha, fon fils, auroit eu peut-être 
aflez de bonté pour ne pas voir cou- 
ler le. fang d’un frere, dont il au- 
roit pu craindre les attentats. Mais, 
fuppofons qu’ Abdeker foit ce frere 
échappé aux rigueurs du deftin: 
Comment penferoit-il renverfer les 
prétentions des fils de l’empereur 
Ottoman, Bajazet & Zizim? Nous 
nous taifons fur les deffeins qu’on 
lui prête, ils font trop mal conçus, 
ils font trop bifarres pour qu’on 
les adopte. Celui qui prétend à 
l'empire , ne s'éloigne pas du 
thrône ; il menage des intrigues 
fecrettes à la Cour : il s'y fait 
des amis. Celui qui prétend à 
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l'empire, n’ouvrepasune nouvelle 
Carriere aux victoires de fon cor- 
current ; il ne lui prépare pas lui- 
même fa gloire, & il ne lui en fa- 
cilite pas lui même les TAOyenNns. 
Celui qui, prétend à Pempire, fe 
ligue avec les ennemis de fon rival 3 
il lui creufe partout des précipices ; 
& aime mieux diminuer la force 
de fon fceptre que de Paugmenter. 
Abdeker feroic donc plutôt notre 
ami que notre ennemi, comme 
l'avance Barbaro. Au refte, touc 
ceci n’eft qu'une fition. Je connois 
Abdeker, & je connois en même: 
tems toute la droiture de fon cœur, 
& toute la pureté de fes intentions. 
Je ne luiai point vu faire de dé- 
marches Jufpectes , ou des projets 
politiques qui tendiffent à fa propre 
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élévation, & au détriment de Ia 
république. Suis-je répréhenfible 
de m'être lié d’amitié avec cerétran- 
ger , Comme on me le reproche au- 
jourd’hui ? C’eft à vous à le décider, 

augufte Sénat, auquel je fuis atta- 
ché par les liens du fang, & par 
l’amour de mon devoir. Ne vous 
ai-je pas donné une preuve fuf- 
fante de mon attachement à vos in- 
térêts, lorfque j je manquai | de per- 
dre la vie à la défenfe de Négre- 
pont; & que, jetté dans l’Euripe, 
comme dans le Styx , je devois 
defcendre fur le rivage de la mort ? 
Bien-loin de reprocher mes fervices 
à mapatrie, je m'en fais gloire; je 
fuis prêt encore à fubir de nouveaux 
périls .pour elle ; & la vie qu'un 
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fort heureux m’a rendue, ne doit 
être employée qu’à la venger de 
fes ennemis. J'irai, fi vous me l’or- 
donnez, attaquer Mahomer dans fon 
camp , femer l’épouvante dans fon 
armée , & mettre en déroute fes 
foldats. C’eft ainfi que je favorife 
vos ennemis , & que je fers les 
puiflances que vous redoutez. 

Loôrfque Mocenigo eut fini de par- 
ler , les pregadi furent aux voix, & 
refterent long-tems aux opinions. 
Le doge ayant enfin réfumé tous 
les fentimens, prononça fes con- 
clufions. Il eft des tems, dit-il, où 
l'on ne peut être crop fur fes gardes. 
Nous fommes environnés d’enne- 
mis dangereux, il feroit donc im- 
prudent de ne pas faire attention 


Fa] 

aux avis que nous recevons. Les 
doutes , Les préfomptions feules fuf: 
fifent pour qu’on prenne les plus 
exaes précautiôns. Abdeker peut 
n'être point un ennemi de l’état ; 
maïs 1l à vécu avec nos ennemis, 
il faut donc s’affurer de fa perfoune 
& de tout ce qui lui appartient. 
Gardes, que ces ordres foient exé- 
cutés à l’inftant. | h 

Le jeune Moconigo protefta que 
fon ami étoit innocent; mais il fal- 
loit fe foumettre à la volonté de 


. fes juges. Il n’infifta pas même fur 


les autres motifs de fa défenfe, de 


crainte qu’on ne le foupçonnâc 


» comme complice des trahifons qu’on 


. attribuoit au médecin, Il fe tut, 


méditant de fe venger de Barbaro, 
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& de délivrer promprement Abdeéker. 
de la prifon où il étoit condamné 
avec Fatmé. 

Auffi-tôt le Barigello (1) & fes 
fatellites partirent pour fe faifir des 
deux étrangers, & les conduire dans 
la prifon indiquée. Ils les entraînent 
malgré leurs cris, leurs plainres &. 
leurs larmes. Abdeker eft comme ce 
lion furpris dans les filets ; en ru- 
giffant, il fe laifle charger de chaî- 
nes, & attend la mort que ne peut 
plus écarter fon courage. Fatmé elt 
comme cette tendre fauvettte qui 
couve fes petits. Un jeune enfant 
trouve fon nid, met la main fur la 
_ mere & fur ceux qu’elle cache de, 


(1) Le prévôt des archers. 
fes 
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fes ailes. Son cœur palpite, elle 
tremble, & céde à la main du ra- 
vifleur ; mais elle craint moins pour 
fa propre vie, que pour celle de 
ceux qu’elle abandonne. Les deux 
amans font enfermés dans une pri 
fon obfcure , & ils ignorent le 
crime qu’ils ont commis ;-ils dou- 
tent même ff:on ne les deftine pas à 
quelque fupplice honteux. Cruelle 
incertitude qui leur fait gârder le 
filence, & qui les empêche de fe 
communiquer mutuellement leurs 
réflexions. Peu-à-peu la terreur fe 
diflipe, & la raifon reprend tous 
fes droits, Voilà, s’écria le méde- 
-cin ; voilà cette haine des Vénitiens 
contre les Turcs, qui éclate enfin 


contre nous. Inftruits par les difcours 
Tome IF. 
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de Mocenigo , nous devions en ap- 
préhender les effets, & les éviter 
par notre fuite. On s’endort dans 
le calme; on ne fonge pas même à 
faire ufage de fa prudence ; on eft 
furpris par la tempête, & le nau- 
frage eft prefque inévitable. Farmé 
interdite, ne verfoit que des pleurs ; 5 
mais reprenant l’ufage de fa raifon, 
elle répondit : J’admettrois res dou- 
tes, cher amant, fimonamen 'étoit 
déchiré par ue. craintes. Quel-. 
que traître a fans doute révélé à 
Mahomet que je n’étois defcendue 
que jufqu’aux portes de la mort ;. 
que ton art avoit arrêté le cifeau de 
la parque; que tu n'as quitté Conf- 
tantinople que pour fuir la colere 
du fultan, & jouir des riomphes 


[163] 

qu’il n’a jamais pu obtenir. Il ne te 
. voit plus à fes côtés pour réparer 
les maux que lui caufent fes dé- 
bauches; il frémit de rage de ne 
pouvoir plus jouir dé tes fecours, 
& ilcherche à te punir comme le 
criminel fouillé de la plus noire 
infidélité. Quant à ta chere Fatmé, 
il la chérifloit comme fa favorite, 
11 la détefte comme fa fœur. La na- 
ture lui infpiroit les fentimens qui 
_attachent les êtres, dans les veines 
defquels coule le même fang. Le 
) barbare a corrompu ces fentimens 
dans fon cœur, il en a formé la paf. 
fion la plus déteftable’, qui, ne trou- 
vant plus fon aliment néceflaire, 
seit convertie en une haine impla- 
cable. C’eft Mañomer qui nous pour- 
O ij 
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fuit aujourd’hui. 11 a apprisle lieu 
de notre retraite. Il menace les puif- 
fances qui nous accordent un afyle. 
Tu fais combien fa colere eft re- 
doutable. Tu fais fur combien de 
nations fon bras s’eft appefanti. Tu 
fais combien il a abaïfé les thrônes 
qui formoient quelques obftacles à 
fes prétentions. Perfonne n’ofe plus 
Jui réfifter. Il nous redemande au 
fénat de Venife : on s’eft afluré de 
nous, pour nous remettre entre fes 
mains. La république aime mieux 
fans doute facrifier deux étrangers, 
que d’allumer fon courroux , & d’at- 
tirer dans fes états un ennemi auffi 
cruel & auffi terrible. 

Abdeker ne pouvoit rien répon- 
dre à ces conjectures: Elles lui pa- 
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roifloient établies fur des fonde- 
mens aflez vrai-femblables, & fa 
crainte les rendoit encore plus fo- 
lides. 

Mocenigo , qui je beau- 
coup fur les bontés de fon oncle, 
& qui n’ignoroit pas qu 1l en étoit 
aimé , ne tarda pas à le difluader 
des imputations qu’on avoit faites 
contre lui & contre fes amis. Il en 
obtint même la permiffion de les 
voir en cachette pendant la nuit, 
& de leur procurer toutes les com-. 
modités néceflaires pour une vie 
plus douce & moins ennuyeufe. II 
le flattoit encore de pouvoir dans 
peu ménager leur évañon, & de fa- 
vorifet leur retraice fous. l'autorité 


du doge. Après ces démarches, il 
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vole aux portes de la prifon ;rt 
entre, & trouve Abdeker endormi, 
fe trouvaht accablé par le poids de 
fon malheur, tandis qu’à la lueur 
d’une lampe il apperçoit Fatmé bai- 
gnée de fes larmes. Elle jetta un 
cri effroyable ; elle s’imagina voir 
entrer le bourreau qui venoit la 
chercher pour la conduire au fup- 
plice. Le médecin, agité par des 
fonges finiftres, fe réveille en fur- 
faut, déchire fes habits, & prend 
entre fes bras fa chere Farmé, com- 
me pour la défendre contre les in- 
fâmes fatellites qui voudroient lui 
arracher ce qu’il a de plus cher. 

Raflurez-vous, s’écria Mocenigo, | 
je ne viens pas vous annoncer de 1 
nouveaux malheurs ; je viens au 
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contraire vous inftruire des motifs 
qui ont engagé les chefs de notre 
corps politique de vous retenir , & 
vous faire connoître les moyens 
quidoivent vous faire efpérer votre 
élargiflement. I dit; & Abdeker 
temis de fafurprife , fut embraflé le 
neveu du doge , qui à fon tour, fut 
baifer la main de Fatmé. L’afflic- 
tion de cette aimable étrangere lui 
donnoit encore un air plus tou- 
chant & plus intéreffant. Sa beauté 
recevoit de fes larmes encore un 
nouveau luftre. Fatmé avoit des gra- 
ces à pleurer; & jamais ellen’avoit 
fait tant d’impreffion fur les yeux 
& fur le cœur de Mocenigo , qui lui 
témoigna combien il avoit été fen- 
fible à l’injure qu’on lui avoit faite. 


LA 
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- Mais il le lui témoigna d’une ma- 
niere fi tendre & fi affectueufe, 
qu’il lui eût été impofible de le 
faire ainfi, s’il n’eüt agi que par 
les fentimens de l’humanité & 
de la compañlion. Enfuite il ra- 
conta au médecin comment il 
avoit été accufé au Confeil, & la 
façon dont il l’avoit défendu; le 
parti violent que le doge"avoit 
été contraint de prendre, & l’ef- 
pérance qu’il avoit de voir bien- 
tôs finir leur captivité. Ahdeker & 
Fatmé furent raflurés fur cette pro- 
_mefle, & fur la parole que leur 
donna Mocenigo , de travailler fans 
relâche à leur élargiflement. Leur 
confiance étoit d'autant mieux fon- 
dée, que c’etoit un ami puiffant 

* qui 
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‘qui prenoit en main leur défenfe. 
Après mille marques réciproques 
d'amitié, le neveu du doge fe re- 
tira, & travailla avec ardeur au- 
près de fon oncle pour obtenir la 
diberté de ces deux étrangers , dont 
On avoit pu connoître la conduite 
peu préjudiciable au gouvernement, 
Ses follicitations étoient d’autane 
plus- fréquentes , qu’il ne quit- 
toit point le doge | ne pouvant 
pofféder aucun emploi , tant que 
fon oncle occuperoit la premiere : 
place de la république. C’eft une 
loi établie à Venife, que les pas 
rens du doge ne peuvent pofé. 
der aucune charge. Cette loi eft 
d'autant plus fage , que par fon 
moyen, on évite les factions & les 
Tome IF. P 
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cabales des doges qui viferoiént 
à la tyrannie, ou qui afpireroient 
au defpotifme. , 
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CHAPITRE VILE 


La beauté recoit de nouveaux charmes 


de la vertu. 


Les inquiétudes qu’avoient éprou- 
 vés Abdeker & Fatmé ,» l’obfcurité 
de la prifon , le défaut de la difi- 
pation, les difpofoient à faire des 
réflexions férieufes & philofophi- 
ques. Cependant ils s’entretenoient 
| encore de la beauté ; le médecin 
‘en parloit parce qu’il en avoit le 
: modele devant lui, & Fariné l'en- 

| ageoit à continuer fes difcours fur 

ce fujet, afin de le diftraire de 
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mille idées qui auroient pu trou- 
bler La paix de fon cœur. 

L’ame, difoit Abdeker , n’eft pas 
la feule qui reflente les effets de la 
vertu; le Gorpe ren retire des avan— 
tages plus précieux que ceux qui 
Jui font procurés par l’art & l’atten- 
tion la plus étudiée. En effet, le 
vifage étant le miroir de l’ame, il 
. doit en repréfenter rous les fignes 
cara@tériftiqués. Suppofons l'ame 
embellie des attraits de la.vertu; 
l'image détla vertu doit fe peindre 
dans le miroir , & attirer les hom- 
mages des mortels. Car, qu'y a-til 
de plus beau que la vertu ! ? Rien ne 
peut lui être comparé , & fes en- 
ñemis mémés ne peuvent lui refufer 


les éloges qui lui font dûs. Les 
} 
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méchans fe haïflent mutuellement ; 
pour mieux fe tromper, ils aflec- 
tent lair des gens vertueux, & cette . 
feinte de leur part, cft un hommage 
que le vice rend à la vertu. 

Je conçois , dit Fatmé, que la fa- 
tisfaction intéfieure d’avoir fait le 
bien & d’aimer le bien , aprèsavoir 
_ rempli l'ame d’un fentiment agréa- 
ble , fe manifefte au dehors, & 
_ donne au vifage une férénité qui 
| raflure les plus timides. Le vice, 
les crimes, les remords jettent fur 
le front une noirceur qui effraye les 
plus courageux. On lifoit dans les 
yeux d’/réne, fon bon naturel &fon 
_inclination à obliger. Jamais elle 
" n’employa fon crédit que pour ob- 


fenir des bienfaits du fultan qui fut 
Pi nel 
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fon bourreau. On n’auroit pudire, 
fi elle s’attiroit l’eftime & l'amitié 
de ceux qui l'approchoient , plutôt 
par fa beauté qui fubjuguoit tous 
lesefprits, que par cette bonté qui 
étoit empreinte fur fon vifage ; tan- 
dis que le déteftäble Mahomet ne 
pouvoit fe dépouiller de fon air fa- 
souche, au milieu même de fes 
plaifirs. On voyoit à chaque inftant 
paroître les nuages de fon humeur 
fombre. C'éroit moins la majefté 
qui le rendoit redoutable, que Îa 
dureté, que la cruauté dont on 
voyoit les traits ineflaçables fur fon 
front. fs 

Ne pouffez pas trop loin vos con: 
féquences , dit le médecin , mettez 
des bornes à la loi générale. On peut | 
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être doué d’un'excellent earactere, 
& s’annoncer par des fignes équivo- 
ques. Les chagrins, latrifteffe , l’en- 
nui,la douleur donnentunair dé mé- 
lancolie quitémoignent les inquié- 
tudes de l’ame : mais ces affections 
font paflageres, & les traces que 
laiffent la pente au vice font conf- 
tantes. Souvent auffi le mafque de 
Phypocrifie couvre la difformité 
d’un cœur plein de défauts, Il ren 
fera pas moins vrai que la fageñle, 
Ja candeur, la douceur, l’inno- 
cence fe placent d’une maniere évi- 
dente fur le vifage , & en augen- 
tent les appas. Admirables appas , 
qui feront bientôt détruits fi les paf: 
“ions fe rendent maïîtrefles du cœur. 


La haine, la colere, l’orgueil , le 
FIV 


Ki 
dédain , le mépris, la débauche ra- 


vagent pendant la jeunefle les traits 


de décence & de bonté que la nature 
avoit pris plaifir de graver de fa 


main pendant l’enfance. Les paflions 


jouent donc auffi leur rôle fur le 
front des hommes, & y laiflent 


des marques ineffaçables qui carac- | 


térifent les phyfionomies. C’eft de 
ces connoïffances que dépend tout 
Part des phyfionomiftes. Art qui 


n’eft fondé que quand ilne s’écarte | 


pas des fignes apparens , mais qui 


devient fort incertain quand il fe 


livre aux conjectures. 
Les vertus ne répandent pas feu- 
lement fur le vifage ce vernis en- 


chanteur qui décore plus que les, 
charmes les plus puiffans de la beau-. 


| Fear 
té; elles donnent aufli au corps la 
fraîcheur, la fanté & la vigueur ; 
qualités fans lefquelles les corps 
n’ontrien d’attrayans, & font moins 
d’imprefions fur des organes volup- 
tueux que des mafles inanimées. 
Telles font les fruits que l’on re- 
cueille de la tempérance, de la fo- 
briété, de la continence. Toutes 
ces vertus tendent à conferver les 
reflorts de la machine humaine, 
elles cherchent à ne point les fati- 
guer, de peur de les ufer avant le 
tems; elles n’en exigent pas trop, 
de peur de les rompre par impru- 
dence. Jettez un regard fur une per- 
fonne tempérante, ou quine méfufe 
point desplaifirs des fens.Quel beau 
fang coule dans fes veines ! Quel 
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vif incarnat brille fur fes joues! 
Quel jeu , quelle foupleffe, quelle 
agilité dans tous fes organes! Quel- 
les graces dans tous fes mouve- 
mens (r)! 

Abdeker continuoit encore lorf- 
que Mocenigo entra; à peine pou- 
voit-il contenir fa joie. fl annonça 
à ces amans infortunés qu’ils for- 
tiroient le lendemain de prifon, & 
que fon oncle avoit donné des or 
dres poficifs pour qu’on les éloignât 
des terres de la république. Vous 
partirez en sûreté, leur dit-il; pre- 
nez le chemin de Rome, & dans 
peu, j'irai vous rejoindre dans cette 
capitale de lunivers. Enfuite il leur 


La 


(1) Voyez l'obfervation V., 
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raconta comment le Sangiac Omar- 
beg | après avoir franchi les Alpes, 
s’étoit jeté dans le Frioul, & avoit 
défait toutes les garnifons Véni- 


tiennes. L'armée des Vénitiens, 


ajouta-t-il, s’étoit avancée avec ar- 
deur contre lui ; mais plus fon choc 


. fut impétueux, plus aufli fa déroute 
» fut complette. Le Sangiac, vain- 
) queur, impofa des chaînes à ceux 


que le fabre avoit épargné. Il a ré- 
duit en cendres certe vafte & fertile 
étendue de pays, comprife entreles 


‘ fleuves de Lifoncio & de Tilia- 
. vento. Il a été vingt joursentiers à 
» piller & à ruiner plus de cent bour- 


* 


gades. Par-tout il portoit le fer & 
le feu. J'ai vu moi-même du haut 


de la tour de Venife, l’effroyable 
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émbrafement qu’allumoit le Ture 
infidele: Prefque tous nos citoyens 
ont été témoins de ce fpectacle hor- 
rible; & je craignois quele peuple, 
aveugle dans fa colere & dans fes 


préfomptions , ne dsmandâc qu'on 


facrifiit à fa vengeance , ceux qu’on | 
avoit accufé d’être les auteurs de | 
cette difgrace pour la république. 


Mais, incertain dans fes defirs, il 
cede à l’impreffion la plus forte, & 


la crainte lui fait oublier fon reffen- | 
timent Omar-beg vient de regagner | 
la Carinthie | en traverfant avec 

fa cavalerie des montagnes qu’on | 
avoit cru inacceflibles jufqu’a pré- | 
fent, même par des gens de pied. | 


Il femble qu’il ne foit venu que 


pour nous infpirer la terreur & 


4. RE PET 
_ défoler une de nos provinces. Nos 
guerriers qui ont échappés au car- 
nage ou à l’efclavage , reviennent 
accablés de farigues & de defef- 
 poir. Jls ignorent quelles ont été 
les vues de Mahomet dans cette en- 
treprife. Le doge lui-même ne com- 
prend pas quel eft le deffein du 
*fultan, en faifant de pareilles hof= 
tilités. Il pencheroit volontiers à 
croire le difcours que Barbaro à 
tenu au milieu du fénat : mais fes 
doutes font contrebalancés par l’a- 
-mitié qu'il a pour moi, & par les 
affurances que je lui donne incef- 
fèmment de votre innocence. Il 
“veut donc que vous partiez en fe- 
Ncret, avant que de nouvelles déla- 
“tions allarment le fénac fur votre 


a 
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3 : ( 
compte, &n’obligent le dogeavous 
livrer à toute la févérité des loix, 


que vous ne pouvez éviter, fi par 
les fations & les cabales on fou- 
haite voustrouver coupables. Tous 
les arrangemens font pris pour fa- 
vorifer votre fuite. Suivez fans hé- 
fiter le guide qui doit vous con- 
duire : il a mérité toute ma con- 
fiance, & vous poireeh lui accorder 
la vôtre. 


Fin de la quatriéme Partie. 
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em 


PREMIERE 
OBSERVATION. 
Pâte d'amandes feches. 


P ÉLEZ la quantité d'amandes douces 
&t ameres que vous fouhaiterez ; pilez- 
les , & verfez deflus un filet de vinaigre, 
. pour qu’elles ne tournent pas en huile. 
. Enfuite mettez-y deux gros de ftorax en 
. poudre très-fine , deux onces de miel 
blanc, & deux jaunes d'œufs durs : pi- 
» lez & mêlez bien le tout enfemble ; & fi 
. la pâte eft trop épaifle, jettez-y un peu 
» plus de vinaigre. L’ufage de cette pâte 
cft d’en prendre un peu, de la délayer 
dans le creux de fa main avec de l’eau , de 
. s’en frotter les bras & les mains, qu’on 
lavera enfuire dans de l’eau, 


TT 
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Quelques parfumeurs y ajoutent un peu 
de cerufe, ou de fucre de faturne, pour: 
donner plus de fraîcheur à la peau. 


Pâte d’amandes liquides. 


Pelez à l’éau chaude une certaine quan= 
tité d’amandes ameres , laiflez-les fécher. 
Pilez-les pendant quelque tems en y mmet- 
tant un peu de lait pour les lier en pâte, 
& empêcher qu’elles ne fe tournent en 
huile, Ajoutez après une mie de pain blanc 
& mollet, imbibée de lait pour la détrem 
per. Pilez-la avec les amandes , en re- 
muant bien pour la délayer avec la pâte. 
Verfez le tout dans un chaudron, en ÿ 
ajoutant du lait de nouveau : mettez fur le 
feu , faites bouillir, retournant toujours 
la pâte, jufqu’à ce qu’elle foit cuite & 
qu’elle s’épaiflifle, 8 


Autre pâte pour les mains. 


c 


Prenez amandes douces une livre, vi= _ 


naigré blanc , eau de fontaine, eau-de- 
vie, de chaque un demi-feptrier ; mie de 
pain, un carteron; deux jaunes d'œufs. 


. LA 
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T1 faut peler & piler les amandes, les are 
rofer avec le vinaigre, ajouter la mic de 
pain humectée d’eau-de-vie, & la mêler 
avec les amandes & les jaunes d'œufs: 
Faites cuire le tout à petit feu, en re= 
muant continuellement, de peur que la 
pâte ne s’attache au fond de la baffine. 
D’autres la font ainfi. Prenez amandes 
douces & ameres , de chaque deux onces, 
pignons & quatre femences froides , de 
chaque une once. Pilez-le tout enfemble , 
& ajoutez enfuite deux jaunes d'œufs , & 
une mie de pain blanc. Humectez avec le 
vinaigre blanc, & mettez dans la baffine. 
Faites chauffer à petit feu, lorfque la 
pâte quitte la bafine, elle fera cuite fuf- 
fifamment. | ‘. 


Autre. 


Prenez amandes pelées une livre , pi= 
“gnons quatre onces : pilez le tout en- 
femble. Ajoutez deux onces de fucre 
fin, une once de miel blanc, autant de 
farine de feves , & deux onces d’eau- 
de-vie. | ; 
+ On peutaromatifer cette pâte avec quel- 
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qu’effence, comme l’effence de gérofle, 
de citron, de bergamotte , de jafmin, &c. 
ou bien y mettre quelques grains de mufc; 
de civette, pour les perfonnes qui n6 
craignent pas cette odeur. 


Autre. 


Pilez une livre d'amandes avec une 
once de fantal citrin & d’iris, deux onces 
de calamus aromatique. V'erfez deflus deux 
verres d’eau-rofe ; & ajoutez-y une pom= 
me de reinette, coupée en petits mor. 
ceaux , un carteron de mie de painblanc, 
bien feche & paflée. Paîtriflez le tout avec 
deux onces de gomme tragacant , difloute 
dans de l’eau-rofe , & réfervez cette pâte 
pour votre ufage. 


Autre. 


Pilez dans un mortier de marbre des 
pommes de courtpendu, dont vous au= 
rez Ôté la peau: arrofez-les avec eau-rofe 
& vin blanc. Ajoutez de Ja mie de pain, 
des amandes broyées & un peu de favon 
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blanc. Faites cuire le tout à feu lent & 
Vous en fervez. 


ARE Autre, 


Faites infufer pendant deux ou trois 
. heures dans du lait de chevre ; Ou du lait 
de vache , des amandes pilées. Paflez à 
travers un linge, & exprimez fortement. 
Mettez la colature deflus le feu, & ajou= 
tez Une demi-livre de pain blanc, deux 
gros de borax, & autant d’alun de roche 
Calciné. Sur Ia fin , mettez une once de - 
blanc de baleine. Remuez bien avec une 
fpatule , & laiflez cuire à propos. 

Quelques perfonnes lavent leurs mains 
dans leur urine, Ce favon naturel nétoie 
bien la peau , l'empêche de fe gerfer , & 
guérit même les gerfures. 


Onguent pour les gerfures. 


Prénez une once de myrrhe, & autanr 
de litharge d’argent , quatre onces de 
miel , deux onces de cire, fix oncesd’huile 
rofat. Mêlez le tout enfemble. Les per 
(onnes riches pourront ajouter quelques 


| Qi 
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gouttes de boïs de Rhodes, & quelques 
feuilles d’or, 


Autre. 


Prenez bol d'Arménie, myrrhe, cé- 
rufe , de chaque trois gros. Mêlez avec 
fufffante quantité de graïfle d’oye , & 
formez-en un onguent , qui guérit en 
peu de tems. 


Moyens préfervatifs pour les gerfures. 


Il ne faut pas, 1°. expofer fes mains au 
trop grand froid. 2°. Ne pas laver trop 
fouvent fes mains dans l’eau. 3°. Les bien 
efluyer après les avoir lavées, afin que. 
l’eau , en fe defléchant, ne ride pas, &. 
ne gerfe pas la peau. 4°. Ne pas expo=, 
fer fes bras-ou fes mains au feu, immédia= 
tement après qu’ils ont été lavés. 5°. Por= 
ter furtout des gants de peau , afin d’en= 
tretenir l’épiderme dans une certaine fou=. 
pleffe. On en retire encore cet avantage, « 
que l’on conferve la blancheur de fa main, 
qui fe hâle comme le vifage, étant expos. 
fée autrop grandair, | 
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Après que la peau de mouton a été quel 
que téems dans la chaux , on en détache 
une petite peau déliée, dont on fait des. 
éventails & des gants de femmes, qu’on 
appelle gants de cuir de poule. Cette peau 
fe nomme cannepin, & elle reffemble à celle 
que les anatomiftes appellent dans l’hom- 
me l’épiderme. à 
Comme plufieurs perfonnes fe fervent 
de favon pour fe blanchir & dégraifler la 
peau du vifage & des mains, nous croyons 
faire plaifir en rapportant différentes com, 
pofitions de faÿons qui peuvent fervir à 
la toilette. | 


Savon blanc. 


Ce favon fe fait avec une partie de leffive 
des cendres de foude d’efpagne & de chaux. 
vive , & deux parties d’huile d’olives ou 
d’amandes-douces, 


Sayon au miel. 


Prenez quatre onces de favon ci-deflus 
% autant de miel commun, une demi-once 
de felde tartre,deux ou trois gros d’eau de 
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meterre diftillée. Mêlez le tout enfemble. 
Ce favon décrafle bien la peau ; il la blan- 
chit & la reud forr douce. On s’en fert- 
auff fort utilement pour effacer les marques 
des brûlures. 


Savyonettés de Boulogne. 


Prenez une livre de favon de Genes, 
coupé par petits morceaux, & quatre on- 
cesde chaux: verfez deflus un demi-feptier 
d’eau-de-vie. Laiflez fermenter pendant 
vingt-quatre heures; étendez enfuite fur 
une feuille de papier pour faire fécher 
cette male. Lorfqu’elle ferafeche, pilez- 
la dans un mortier de marbre avec une de- 
mi-once de mahalel ou bois de fainte Lu- 
cie, une once & demie de fantal citrin, 
demi-once d’iris, autant de calamus aro-. 
matique. 11 faut que toutes ces drogues 
foient mifes en poudre auparavant. Pai- 
triflez le tout avee quelques blancs d'œufs 
& quatre onces de gomme adragant, dé- 
layée dans de l’eau-rofe ; puis formez vos 


fayonettes. 
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Savonettes pour le teinr, 


Délayez deux onces de favon de Ve- 
nile dans deux onces de fuc ée limon ; 
ajoutez une once d’huile d'amandes ame- 
res & autant d’huile de tartre par dé- 
faillance, Mêlez le tout, & remuez ju£= 
qu’à ce quil ait acquis la confiftance d’on- 
guente 


“ 


S'avonettes du [errail. 


2 à d 

Prenez une livre d’iris, quatre onces 
de benjoin, deux onces de ftorax, autant 
de fantal citrin, demi-once de cloux de 
gérofles, un gros de canelle , un peu d’é- 
corce de citron , une once de bois de fainte 
Lucie , & une noix mufcade. Pulvérifez 
bien le tout. Enfuite prenez environ deux 
livres de favon blanc rapé, que vous met- 
trez tremper pendant quatre ou cinq jours 
dans trois chopines d’eau-de-vie avec la 
poudre ci-deflus. Paîtriflez le rout avec 
environ une pinte d’eau de fleurs d’o- 
range. 

Faites une pâte de ce favon avec fuf: 
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fifante quantité d’amidon , & formez les 
favonettes de lagroffeur que vous voudrez, 
en y joignant des blancs d'œufs & de la 
gomme adragant diffoute dans quelque eau 
de fenteur. Si vous fouhaitez rendre ces 
favonnettes encore plus odoriférantes , il 
faut incorporer dans la pâte quelques grains 
de mufc'ou de civette, un peu d’huile ef- 
fentielle de lavande, de bergamotte, de 
rofes , d’œillet, de jafmin, de canelle; 
en un mot, celle dont l'odeur flattera 
davantage. 
Afin de ne rien omettre de tout ce 
ui concerne les cofmétiques & l'art 
d’embellir , nous rendrons compte d’un 
livre dont nous avons tiré les recettes 
fuivantes. Ce livre qui eft très-rare : eft 
intitulé : Excellent & crès-urile opufcule à 
tous néceffaire , de plufieurs exquifes recettes, 
divifé en deux parties ; la premiere nous 
montrera la façon de faire divers fardemens 
& fenteurs pour illuftrer la face. La feconde, 
pour faire confiture de divers fortes, &e. 
éompofé par maître Michel Noïtradamus, 
(ou de Notre-Dame) doéfeur en médecine, 


de Salon, de Craux , en Provence. SEX-. 


TROPHÆA NATUS GALLIA. Et comme 
il dit encore lui-même Michael Noffra- 
- | damis 


“% 
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dumus SEXTROPHÆANUS FACIEBAT 
SALON Æ LITOREÆ , 1$$ÿ2, imprimé 
à Lyon en 1$$2, par Benoir Ricaud, 
* ainfi que le marque le ftontifpice du livre; 
& par François Durelle, aïinfi qu’on le voit 
à la fin. Sans doute que ce livre n’eft de- 
venu trés-rare, que parce qu’on n’a pas 
fait beaucoup de cas de cet excellent & 
trés-utile opufcule, Ce qui s’y trouve de 
plus curieux, eît fa recette de fublimé & 
de fon huile de Benzoin, avec laquelle le 
fieur de Noftredame préfume faire des mi- 
racles, & faire prendre un Hécube pour use 
Hélene. Nous nous taifons fur ce fublimé , 
qui n’eft autre chofe qu’un fublimé lavé 
plufieurs fois; mais qui feroit encore dan- 
gereux ,; comme paroit l’avouer l’auteur 
lui-même , qui prétend enlever les cica= 
trices avec ce remede légérement caufti. 
que. À lPégard de l’huie de Benzoin, on en 
trouvera d’aufhi bonne dans toutes les bou= 
tiques de nos apothicaires, Notre auteur 
dit qu’elle a été nommée ros Syriacus Nous 
nous taifons pareillement fur la defcripæ 
tion d’un philtre que l’auteur donne pour 
exciter aux amoureufes prouefles. Nous 
parlerons feulement des favons qu’il in« 
‘ dique. 
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Efpece de favon mufqué, pour blan- 
chir & adoucir les mains. 


LÉ 

Prenez quatre onces des racines de gui- 
mauves épluchées & féchées à l’ombre, 
mettez-les en poudre. Ajoutez une once 
d’amidon & autant de farine de froment, 
fix gros de pignons frais, deux onces d’a- 
mandes épluchées , une once & demi de 
pepins d’oranges , deux onces d'huile de 
tartre X d’huile d’amandes douces, demi- 
gros de mufc. Mettez en poudre fubrile 
ce qui doit être pulvérifé; & mettez fur 
chaque once de poudre une demi - once 

d’iris de Florence, 


Enfuite faites macérer une demi-livre ! 


d’autres racines de guimauves dans de 


l’eau-rofe, ou dans de l’eau de fleurs d’o- 
ranges. Lorfqu’elles auront trempé pen- 
dant une nuit entiere, exprimez le tout 
fortement , & avec ce mucilage formez 
une pâte avec les poudres. Laïffez fécher 


cette pâte, & formez-en des efpeces de. 


ommes rondes. Vous vous en fervirez 


dans le befoin avec un peu d’eau que vous” 


| . Eros] 
- ferez verfer fur vos mains. Rien n’adoucie 
mieux la peau, & ne rend les mains plus 
. blanches, 


Autre favon d’agréable fenteur. 


Prenez de bon favon blanc une demi- 
livre , & raclez-le avec un couteau : puis 
prenez deux onces & demie d'iris de F1o= 
rence , fix grosde calamus aromatique & 
de fleurs de fureau, demi-once de rofes 
féches & de gérofle, un gros de corian- 
dre, de lavande & de feuilles de laurier, 
trois gros de ftorax. Mettez le tout en 
poudre très-fine & faites-en une pâteavec 
votre favon raclé, & ajoutez-y quelques , 
grains de mufc on d’ambregris. En faifant 
vos favonettes, ajoutez-y encore un peu 
d’huile d’amandes douces pour amollir ja 
pâte & la rendre plus adouciflante. Ce 
favon ne peut être trop recommandé pour 
la propreté. | 
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OBSERVATION IL. 


L E $ ongles étoient regardés autrefois 
comme une partie fi eflentielle à la beauté, 
que les dames payoient exprès des fer= 
Vantes pour n'être occupées que du foin 
de leurs ongles. La beauté des ongles con- 
fifte dans leur jufte grandeur , dans leur 
figure, dans leur furface & dans leur cou- 
leür : car s’il manque un ongle à quelque 
doigt, fi les ongles font plus grands ou 
plus petits qu'ilne faut ; s’ils font recour- 
bés, rabotteux, tachés, ou d’une vilaine 
couleur; c'eftune difformité qu'il faut cher- 
cher à réparer. R 

Les ongles peuvent tomber par difé- 
rentes caufes , comme par un viceinterne , 
par des maladies fortgraves , par des coups 
violens, par le froid exceflif. Il faut dé- 
truire une partie de ces caufes & éviter 
l’autre. Paul Eginete recommandoit la cire 
mêlée avec une égale partie d’orpiment, 


t 
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pour faire revenir les ongles, Mancini ap= 
ptouvoit fort, l’onguent fait avec deux 
gros d’orpiment , un gros de manne, au= 
tant d’aloës & d’encens, & fix gros de 
cire vierge. Appliquez cet onguent fur le 
doigt, enveloppez-le d’un doigtier & ne 
1e laiflez pas prendre l’air , car riennes’op= 
pofe plus. qué l’air à la régénération des 
ongles. Tel étoit le fyftème de cet auteur 
(de. Decoratione, page 149). 11 faifoit 
encore bouillir de l’encens & des racines 
de rofeaux dans du vin blanc, & fai- 
foit tenir long-tèms le doigt dans cette 
décoction., , ‘ 

1 Mais le mal qui fait tomber le plus fou= 
vent les ongles, c’eft le panaris. C’eft un 
mal cruel , qui carie quelquefois les os, & 
qui eft quelquefois fuivi de gangrenc. Il 
eft produit ordinairement par une goutte 
de fang extravafé, ce qui n’arrive jamais 
que par ces deux caufes externes, ou une 
meurtriflure ou une piquure. Le meilleur 
moyen, pour guérir, eft d'attirer au de- 
hors le Be extravafé , qui, en croupif= 
fant, fe corrompra & formera une fuppu- 
ration abondante, C’eft un excellent re 
mede que de fe tremper fept ou huit fois 
le doigt dans de l’eau prefque bouillante, 

1ij 
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Le remede fuivant remplit la même in= 
dication. Prenez des cendres de farmens, 
faites en une forte leflive, que vous ferez 
chauffer le plus que vous pourrez. Après 
en avoir verfé dans un vafe commode, 
trempez-y la partie afigée, & l’y laiflez 
très long-tems. Afin de conferver toujours 
le même degré de chaleur, verfez de mo= 
mensen moméns de la nouvelle eau chaude: 
vous en verrez promptement de bons ef- 
fers, & l’expérience a fait voir que ce 
remede, quoique fimple , étoit préférable 
: à beaucoup de médicamens plus compofés. 

Nous propoferons encore un remedé 
éprouvé contre les panaris : on prend de 
la pariétaire que lon hachc le plus ment 
qu’il eft poffible, & qu'on mêle avec uné 
quantité proportionnée de faindoux. On 
enveloppe le tout de plufieurs papiers les 
uns fur les autres; & on le met dans dela 
cendre chaude qui, fans être affez brû= 
Jante pour griller le papier, ait cepen= 
dant la chaleur fuffifante pour cyiré la pa- 
fiéraire, & la bien incorporer avec le 
faindoux. On étend enfuite cet onguent 
fur du papier brouillard, dont on enve- 
Toppe la partie malade, & on le renou- 
velle au moins deux fois par jour. I] faut. 


» 
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avoir foin de mettre une épaifleur fuff- 
fante d’onguent , afin qu’il ait un effet 
plus prompt. Aufhi-tôt les douleurs fe cal= 
ment, & en peu de tems le mal eft guéri. 
Si on l’applique dès le commencement, il 
hâte la fuppuration , & empêche les élan- 
cemens Îles plus doulotreux. 

Dans toute efpece de panaris ou de fup- 
puration qui fe fait, foit à la racine de 
Pongle , foit deflous Pongle, il peut en ré- 
fulter quatre cas différens. 1° L’ongle 
tombe , & ilen reviéntunautre, 2°-L’on= 
gle tombe, & il en revient un autre rabos 

_ teux. 3°. L'ongle tombe , & iln’en repoufle 
pas un autre. 4°. L’ongle ne tombe quel« 
quefois qu’à moitié. Cela dépend des pa= 
pilles nerveufes qui ont été plus ou mi 
détruites par lation corrofive du pus, 
Les moyens que nous avons indiqués étant 
appliqués à propos, on prévient la chûte 
de l’ongle; & fi l’ongle tombe, il en re= 
vient un autre aufli poli & de la même 
forme, S’il furvenoit des carnofités ou 
quelques excroiffances de chair , c’éftau 
chirurgien à enlever avec le fer ou avec 
la pierre infernale tout le fuperflu, & à 
empêcher qu'iftne tefte au doigt quelque 
difformité par la cicatrice. R : 

IV 


cs 
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Quandles ongles deviennenttrop grands 
& pouflent trop vîte, il faut les couper de 
fort près, & ne pas s’embarrafler fi c’eft 
tel jour de la femaine, ou fi la lune eft 
dans fon croiflant, De pareilles remar- 
ques font dé vaines puérilités, auxquelles 
toutes les perfonnés qui penfent, ne doi- 
vent point s'arrêter. Le défaut d’attention 
à toutes ces circonftances n’eft pasce qui 
occafionne ces petites envies qui s’élevent 
vers la racine de l’ongle. Elles provien- 
nent de ce qu’on a touché à des corps durs, 


 Épineux & piquans, ou de ce que la peau 


eft trop fêche. On nomme communément 
envies , ces petits éclats, ou ces petits fila- 
mens de la peau qui fe dreffent à l’entour 
de l’ongle. Il faut les couper fort près avec 
les cifeaux. En les arrachant, on rifque 
de fe faire beaucoup de mal 
Lorfque les ongles fe recourbent & for 
ment des efpeces de griffes, on examinera 
fi c’eft leurtrop grande fécherefle , ou leur 
mollefle qui eft caufe de cet effet. S'il pro- 
vient de la fécherefle, on amollira leson- 
glesavec l’huile de lin, la graifle de poule, 


‘où avec quelqu’autre médicament onc- 


tueux, Ne réuflit-on pas pär ce moyen? 
on rognera les ongles de fort près, & on 
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les raclera avec un morceau de verre. Si 
c’eft par rapport à leur mollefle, ou trop 
grande flexibilité, qu’ils fe recourbent, 
on les durcira avec de l'huile de myrthe 
ou de lentifque , la colophone,. l’alun &c 
le fel. On fera un onguent avec toutes ces 
drogues de la maniere fuivante. 

Prenez une demi-once d’huile de len- 
tifque, un demi-gros de fel ; deux fcru- 
pules de colophone & d’alun : mêlez le 
toutenfemble, & faites-en un onguent avec 
un peu de cire. 

Quand les ongles font raboteux , 1 
faut les unir avec un morceau de verre, 
& enfuite les polir avec de la cire. Nous 
défapprouvons le confeil des Anciens, 
qui.vouloient qu’on fît tomber ces, ongles 
pour en avoir de plus beaux. Dans cette 
intention , Gallien recommandoit { Xb.8, 
de lp. PAL ) la petite chelidoine avec 
la poix. D’autres louent beaucoup un cé- 
rat fait avec le foufre vif, l’arfénic, de 
chaque un gros, & fuffifante quantité de 
poix. Îis confeiilent encore de percer la 
racine de l’ongle &-de la frotter d’ail. 
Gallien regardoitencorele remede fuivant 
immanquable ( 4. de medic, facile parabili« 
bus ). Prenez le jaune d’un œuf dur, deux 


+1 Elas 


gros de foufre vif, faïtes-en un emplâtre 
avec fuffifante quantité de vinaïgre. 

Les ongles font ordinairement de la cou 
Icur de la peau. Les perfonnes qui ont la 
peau vermeille, ont auffi les ongles ver= 
meilles ; &c’eit-[à, fans doute, leur plus 
belle couleur. Les Négres ont les ongles 
noirs, & les perfonnes qui ont la jaunifle 
ont les ongles jaunes ; & les ongles de= 
viennent livides, lorfqu’on eft prêt d’ex- 
pirer. C’eft pourquoi, fi le vice de la cou- 
leur des ongles dépend d’un vice dans la 
male du fanz , d’une maladie; en détrui- 
fantle mal,on réndra aux ongles la couleur 
qu'ils doiventavoir. Plufieurs caufes acci- 
dentelles altererit la couleur naturelle des. 
ongles, comme ilarriveaux teinturiers ,à 
plufieurs ouvriers, aux gens qui ouvrent 
des noix vertes. Mais nos remarques ne 
font point faites pour ces fortes de per- 
fonnes; elles ne font point aflez délicates ; 
& font rarement occupées du foin de leur 
beauté. Nous dirons feulement pour l’uti- 
lité des perfonnes qui refpectent les Gra- 
ces, & qui ne veulent point y voir aucune 
tache, que fi leurs doigts & leurs ongles 
étoient marqués en mangeant des cerneaux, 


? FI 


elles les nétoyefont facilement avec tous 
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les acides végétaux, comme le verjus, le 
fuc d’ofeille, le-jus de citron, &c. . 
Quelquefois l’ongle devient noir par 
une meurtriflure. Le fang s’extravafe def= 
fous l’ongle qui eft tranfparent ; & on y 
appefçoit une tache noire plus ou moins 
grande, qu’on appelle un pinçon. Pour 
faire fortir cette goutte de fang extravafé, 
il faut gratter l’ongle, & l’amincir dans 
l'endroit ou l’épauchement s’eft formé. 
Alors on y appliquera quelque liqueur 
fpiritueufe, ou quelqu’emplâtre qui atti- 
rera le petit dépôt qui rend l’ongle dif- 
forme. Les taches blanches qu’on voit fur 
Vongle , n’exigent point de remedes, & 
fe diffipent d’elles-mêmes. | 


OBSERVATION IIL. 


L. 


Lavreur ne parle ici que de la puan«. 
teur particuliere des aiïflelles. Sans doute 
que dans un ouvrage de pur agrément, 
il ne pouvoit traiter d’une matiere auilt 
dégoutante, mais qui eft cependant auffi 
intéreffante. pour la beauté. Car, comme 
il a dit lui-même , la beauté doit non-feu=. 
lement plaire à la vue, mais encore à l’o= 
dorat (rome I, p. St). Elle eft fuppofée 
l’affemblage des’ perfections, & ne doit 
par conféquent déplaire à aucuns fens. 
Nous allons donc fuppléer ici à ce qui. 

manque au texte de l’ouvrage. 

La puanteur peut partir du corps hu- 
main, ou des excrémens qui en fortent. 

Elle peut provenir de tout le corps, 
comme on le remarquoit dans celui des 
femmes de Lemnos , qui exhaloïent une 
odeur fi fétide , que leurs maris ne pou- 
voient en approchcr; ou bien elle peut 
provenir de quelque partie du corps, 
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comme de la bouche, du nez, des aif 
felles, des parties honteufes, de la plante 
des pieds. 

Si la puanteur provient de toutle corps, 
le traitement d’une pareille incommodité 
ne peut être confié qu’à des perfonnes in- 
telligentes , qui varieront les remedes 
fuivant l’exigence des cas. Tantôt elles 
prefcriront les bains adouciffans ou aro- 
matiques ; tantôt elles ordonneront les 
boiflons aigrelettes ou acides, ou les fucs 
des plantes antifcorbutiques. Ces remedes 
Procureront un foulagement notable, lorf- 
qu'ils feront adminiftrés prudemment. 

Plufieurs caufes peuvent contribuer à 
rendre l’haleiné mauvaife. 1°, La carie 
des dents , la pourriture des gencivés , le 
‘Peu de foin qu’on a de fe laver la bouche. 
‘IT faut confulter Jà-deflus ce qui a été dit 
dans le rome [1 page 96.29.Les mauvaifes 
difpofitions de l’eftomac. Alors il faut 
avoir recours aux purgatifs, aux émé- 
tiques ou aux flomachiques.. 3°. Quelques 
maladies particulieres, comme le fcorbut 
la fevre, la phryfie. Alors, il faut traiter 
ces maladies avec les remedes convena- 
bles pour détruire la puanteur de la bou. 
che, 4°, Un vice inhérent à l'individu : 
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la plupart des boffus, par exemple, ont 
l'haleine forte. Quelques femmes fentent 
de la bouche, lorfqu’elies font dans leur 
tems critique. Les vieillards n’ont pas tou- 
jours l’haleine aufli douce que celle des 
enfans, $°. Plufeurs caufes accidentelies- 
Le jeûne rend l’haleine mauvaife , aufli- 
bien qu’une étude trop aflidue & trop 
prolongée. L’ufage du mercure & de quel- 

ues autres médicamens qui portent à la 
bouche ; l’ufage de quelques alimens âcres, 
&c qui ontbeaucoup de volatile, comme la 
ciboule, l’ail, les oignons ; les porreèaux. 
Si l'on mâche du perfil après avoir mangé de 
l'ail, ilendiffipe toute l'odeur. Les Ro 
mains avoient coutume après leur repas, 
de-mâcher quelques feuilles de laurier, 
afin que leur haleine ne fentit pas, foit 
les alimens qu’ils venoient de prendre, 
foit le vin qu’ils venoient de boire. Nous, 
croyons que la coutume introduite parmi 
nous de boire du ratañat & des liqueurs 
ambrées, aromatiques, faffranées , a pris 
auffi de-là fon origine. Les perfonnes 
d’une complexion trop foible, quine peu- 
vent pas boire de ces liqueurs, fans ex- 
pofer leur fanté, pourronttenir dans leur 
‘bouche pendant quelque tems un peu de 
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canelle, de girofle » de coriandre, d’anis, 
de fleurs d'orange, d’écorce de citron. 
C’eft pour elles » fans doute, qu'onain-- 
ventéles dragées, les conferves & les paf= 
tilles de-différentes odeurs. 

Les Latins ont appellé la puanteur des 
aillelles Fircifmus , parce qu’elle reffem= 
ble à la mauvaife Odeur qu’exhalent les 
boucs. Elle eft ordinairement engendrée 
par les foufres volatils de la fueur qui 
fort de deflous les aiflelles, & qui sé 
chauffe dans ce lieu qui eft fort chaud 
par lui-même, Les perfonnes négligentes 
qui Jaiflent croupir cette fueur font fu= 
jettes à exhaler une odeur défagréable. 
Le meilleur Moyen. pour prévenir une 
pareille incommodité, eff de changer fou- 
vent de linge, afin d'enlever cette fueur 
qui s’y attache & S'y defléche; & de Ja- 
Ver fouvent cette Partie, foit avec de 
- l'eau fimple, foit avec des eaux aroma- 
tiques, Nous n’approuvons Pas ceux qui 
fe frottent les aiflelles avec de l’alun en 
Poudre, ou de lalun à ]a violette, & 
parfumé, pour arrêter cette excrétion 
qui eft abfolument néceffaire à la fanté, 
I en peut réfulter les plus grands incon- 
Véniens, 
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Les Romains, dont nous venons de 
parler, portoient deffous leurs bras de. 
petits fachets remplis d’aromates. Îls 
avoient pouflé fi loin la délicatefle & 
l’art des parfums, qu’il ny avoit pas une 
feule partie du corps humain qui n’eût 
un parfum deftiné particuliérement pour 
elle. Mais nous penfons que ce moyen n’é- 
toit pas fort efficace pour effacer la puan- 
teur des aiflelles. Au contraire, l'odeur 
des aromates mêlee avec des exhalaifons 
fétides, devoit augmentet l'infetion. Il 
fera donc beaucoup meilleur de s'en venir 
à la propreté & aux foins qu'exige l'entre- 
tien de nos corps. Nous remarquerons 
encore ici que c’eft feulement vers l’âge 
de puberté que la tranfpiration, qui fort 
de différentes parties de nos corps, COM 
mence à acquérir cette fétidité dont il 
eft ici mentions On ne s'eft jamais ap- 
perçu que les enfans fentiflent mauvais 
foit des pieds, foit des aiflelles. Les: 
boucs ne fentent peut-être aufli mauvais, 
que parce qu’ils font les plus lafcifs de . 
tous les animaux: 4 
.… La puanteur des pieds eft quelquefois 
fi infupportable, qu'à peine peut-on la. 
foutenir fans fe trouver mal. C’eft ce qui 
arrives 
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arrive aux perfonnes qui fuent beau 
conp des pieds , qui s’exercent beaucoup, 
& qui font obligées de marcher beaucoup 
dans les grandes chaleurs, Elles doivent 
avoir un foin particulier de fe laver les 
pieds , de renouveller fouvent leurs chauf- 
{ons & toutes leurs chauflures. 

On a parlé dans l’obférvation IV du 
tome Î , des bains des pieds. Ils convien= 
-dront beaucoup dans ces circonftances , 
nous n’en donnerons ici qu’une formule, . 
Prenez vingt livres de lefive de cendres 
de lauriers , trois poignéés de feuilles 
de laurier , une poignée de fouchet , %u= 
tant de calamus aromatique, & de didtame 
de Créte. Faites bouillir le tout enfemble: 
“paflez , & ajoutez quatre livres de bon 
vin. Mettez, tremper: vos pieds tous les 
jours pendant une heure dans cette dé 
“cocon. Au bout de -quelques rems vos 
“pieds re feront plus fujets à exhaler une 
mauvaife odeur. Les Grecs, après de 
pareilles ablutions , fe frottoient. encore 
les jambes avec des poudres defléchantes, 
comme ‘la farine: de lupins,. mêlée avec 
le fel, Porigan, le calament mis en pou- 
“dre On peut remplir la même indication 
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avec le fon, qu’on aromatifera comme 
on fouhaitera. 

L'’oféne eft un ulcere fordide, caché 
dans les narines , qui dégénere quelque- 
fois en cancêr. Il répand une.odeur: fi 
infecte ; qu'on le nomme punaïifie , & 
Punais ceux qui en font attaqués. Pour 
le guérir ; on fe fert utilement de tabac 
& der onguent de tabac qu’on introduir 
avec: des tentes: On emoloie aufli les fu- 
migations vulnéraires & balfamiques, pour 
dompter un mal aufli dégoutant. Le po- 
lype qui croît au fonds du. nez, & qui 
defcend quelquefois jufqu’à feutres du 
gofier ; gène, non-feulement la refpira- 
tion , il répand encore une odeur très- 
diforacieufe quand il eft Jivide.. On de 
guérit par la ligarure , l'extitpation & 
les cauftiques. C'eft aux médecins à em 
ployer l’un de ces moyens ; fuivant que 
le cas pourra le requérir. L’enchifrene- 
ment & Je.rhume de cerveau qui procure 
une évacuation de pituite épaifle de la 
membrane pituitaire , occafionnent une 


-cfpece de puanteur dans lesinarines. Mais : 
-ces maladies fe diffipent aifément , foit. 


d’elles-mêmes, foit par des remedes ap- 
propriés dans ces circonflances: 
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Ees parties honteufes des hommes font 
toujours enfermées, & celles des femmes 
font toujours expofées à des purgations 
indifpenfables à leur fexe. Les hommes 
& les femmes me peuvent donc guere fe 
difpenfer de fréquentes ablutions » s'ils 
Yeulent qu’on ne s’apperçoive pas d’une 
fenteur défagréable en s’approchant d’eux, 
Ablutions d'autant plus néceflaires, qu’ils 
feront plus fouvent des facrifices à la déefle 
des amours, Pour ces ablutions, on fe fert 
d’eau fimple; d’infufion de cerfeuil, de 
paritaire , de mauve; de vin ‘rofat mêlé 
avec un peu d’eau de fontaine ; de la dé- 
coétion de rofes , de violettes & de jaf- 
min ; d’eau deriviere, dans laquelle on 
ajoute un peu d’eau-de-vie de lavande, 
ou du vinaigre odoriférent. | 

Des différens excrémens qui répandent 
une odeur défagréable , nous ne parlerens 
ici que de Ja fueur. La czufe de cette 
odeur défagréable dépend quelquefois du 
tempérament ; les perfonnes roufles , par 
exemple , font fujettes à fentir mauvais 
lorfqu’elles tranfpirent, tandis que d’un 
autre CÔté Plutarque dit qu’ Alexanire ex- 
haloit de tout fon corps une odeur fi fuave, 
que fes habits en étoient parfumés. 
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Quelquefois cette odeur dépend du ré- 
gime de vivre. Athenée rapporte, Liv. 2, 
que Mofcus & Artimolus , qui avoienit paf- 
fé toute leur vie à ne boire que de J’eau & 
. à ne manger que des firues, fentoiert fi 
mauvais , que tout le monde étoit obligé 
de fe retirer lorfqu’ils approchoient du 
bain. Mais le plus fouvent, cette mau- 
vaife odeur dépend de la malpropreté & 
de la négligence. Il faut donc pour cor- 
riger la puanteur qui vient de la tranfpi- 
ration , vivre d’un bon régime , & net 
toyer fon corps de toutes les impuretés 
que Ja fueur, en fe defféchant, laifle fur 
la peau. Les alimens doux & rafraîchif- 
fans, les boiflons aigrelettes & tempé- 
rantes, l'exercice modéré, les bains fré- 
quens, les fridtions féches, le linge fou- 
ventrenouvellé ; font des moyens efficaces 
pour détruireun pareil vice. A ces moyens, 
on pourra en joindreencore d’autres, tels” 
que les parfums, les eMences, les poudres 
aromatiques ; les fachets , les caflolettes , 
les baumes, 


4 


\ 
5 Nr mombin 1e 


-. 


L'283 1 | 


OBSERVATION IV. 


Îr y a différentes manieres de percer le 
petit lobe de l’oreille,qui n’eft qu’un com- 
polé de peau & de tiflu graiffeux. On 
pafle derriere l'oreille un bouchon de 
liége, & on perce avec une aiguille d’ar- 
gent le petit lobe; enfuite on pafle dans 
Je trou qui vient d’être fait un petit an 
neau d’or. Autrefois on engourdifloit l’o- 
reille avant que de la percer; maïs on a 
remarqué que cette méthode étoit dé- 
fetueufe , en ce qu’elle faifoit enfler beau= 
coup l'oreille après l’opération. 
On perce encore les oreilles avec une 
.efpece de lardoire qui eft armée d’un petit 
cilyndre de plomb : de forte qu’en re- 
tirant la lardoire , le plomb refte dans 
le lobe de l'oreille. Il réfuite quelques 
avantages de cette maniere d'opérer. Elle 
s’exécute plus ponctuellement que ia pré- 
cédente, & l’on n’eft pas obligé. de sy 
reprendre à deux fois, pour paffer dans le 
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refermer. Maïs on y trouve cet inconvé- 
nient, que le plomb s’attache plus facile- 
ment, & ne tourne pas auf aifément que 
l'anneau d’or. | 
Onzinventé un inftrument pour percer 
les deux oreilles à la fois. Cette méthode 
eft fans contredit plus prompte & plus 
avantageufe queles deux premieres. Après 
avoir marqué avec de l’encre lendroit 
qu'on veut percer , on applique cet änf- 
trument; | 
Un peu d'huile appliqué à la partie 
qu’on vient de percer, fuffit pour guérir 
la bleflure. On dit que le bout de l’oreille 
gauche percé eft plutôt guéri que le droit. 
C’eft pourquoi les dames l’appellent le 
mâle & l’autre la femelle. Les phyficiens 
après avoir conftaté le fait, expliqueront 
fans doute ce phénomene. 


OBSERVATION V. 


On peut confulter fur ce détail de 
philofophie & de méraphyfique un livre 


= ce RSI TE 


| [25] 

qui n’eft pas beaucoup connu, foit parce 
qu'ileft fort ebfcur , foit parce qu’il eft 
écrit dans un ftyle furanné. Il eft intitulé : 
l'Art d'embellir, tré du fens de ce Jacré 
paradoxe , la fagefle de la perfonne em= 
bellit fa face, étendue en toutes fortes de 
beautés , & ès moyens de faire que le corps 
retire en effet embelliflement des belles qua 
lités de l'ame. Par le fieur de Flurance 
Rivault, à Paris en 1608. Voici cepen- 
dant ce qu’endit Malherbe, 


Voyant ma Califte fibelle, \ 
Que rien ne s’y peut defiter , 
Je ne me pouvois figurer 

Que ce füt chofe naturelle, 


J'ignorois que ce pouvoit être, “4 

Qui lui coloroit ce beau teint, 

Où l’aurore même n’atteint 
Quand elle commence de naître. 


Mais , FLURANCE , ton docte efcric 
M'ayant fait voir qu’un fage efpric 
Eft la caufe d’un beau vifage. 
Ce ne m’eft plus de nouveauté , 


_ Puifqu’elle’ eft parfaitement fage : 
Qu'elle foit parfaite en beauté. 


é | 
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Celivre eft partagé en fix difcours. Le 


premier, Traité de la beauté & de la 


fageffe en général. A1 , de la beau- 
té du corps. Le:troifiime, de la beauté 
de la voix. Le quatrieme, que la fagefle 
eit la mere: des beautés fpirituelles. Le 
cinquieme que la fagefle eft mere de la 
beauté de l'ame humaine. Le fixieme, 
que la fageffe embellit le corps; c'eft ce 


dont parle ici Abdeker. Ceux qui auront 


affez de patience pour lire l'ouvrage de 
Flurance, y trouveront bien des principes 
écrits dans un ftyle-un peu ferré;mais ilsne 
pardonneront pas à l’auteur @e s’écarter 
fi fouvent de fon objet. 


Quin & fanorum quoque cura, venufhatis 
caufà, fufcipienda ef... 
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